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La  plus  exécrable  Conjuration 
dévoilée. 

{Habitants  de  Paris,  & vous  habitants  de 
toutes  les  provinces  du  royaume , depuis  dix- 
huit  mois  la  France  eft  livrée  a l’anarchie  la  plus 
funerte  ; les  profcriptions , les  crimes,  les  atro- 
cités fe  multiplient  tous  les  jours.  La  mifere  vous 
affiege  ; elle  s'accroît  fans  ceiîe,  6c  cependant 
vous  ignorez  encore  la  véritable  caufe  des  maux 
dont  vous  êtes  accablés;  vos  yeux,  long-temps 
fafcinés,  étoient  incapables  de  voir  la  vérité;  vo» 
yeux  commencent  enfin  à s’ouvrir/  il  eft  temps 
de  vous  la  montrer. 

Je  vais  tracer  l’hifloîre  fecrete  de  la  révolution 
qui  s’eft  opérée  en  France  ; je  nommerai  les 
auteurs  de  cette  révolution;  je  dirai  quels  ont 
été  les  intérêts  particuliers  & les  motifs  cachés 
qui  les  ont  fait  agir;  j’expliquerai  les  coupables 
moyens  qu’ils  ont  employés.  Habitants  de  Paris  ^ 
quand  je  dévoilerai  les  crimes  dont  vous  avez 
été  ks  aveugles  complices  & les  premières  vic- 
times, vous  ferez  à portée  de  juger  de  la  vérité 
des  faits  : c’eft  vous  que  j’appellerai  le  plus  fouvent 
pour  témoins. 

Le  vœu  du  peuple  écouté  par  le  roi  rappella , 
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en  T7S8 , M.  Necker  à la  tête  du  gouverne- 
ment; il  y rapporta  cette  ambition  fans  bornes, 
cette  vanité  exceffive,  cette  conviélion  de  fon 
propre  mérite,  qui  l’ont  caraélérifé  dans  tous  les 
temps  ; il  y foignoit  encore  le  defir  ardent  de  fe 
venger  de  fa  première  difgrace , le  defir  plus  ar- 
dent d’en  prévenir  une  fécondé,  en  rendant  fa 
place  inamovible* 

L’alfemblée  des  repréfentants  de  la  nation 
étoit  demandée  avec  unanimité,  avec  une  force 
qui  ne  permettoit  plus  de  la  refufer  : le  mo- 
ment étoit  favorable,  les  efprits  étoient  difpofés 
à ne  s’occuper  que  de  la  réforme  des  abus  ; 
tous  les  ordres,  toutes  les  claffes  unies  d'in- 
térêt & de  volonté , ne  defiroient  que  le  bien 
général. 

Mais  M.  Necker  avoit  des  projets  d’ambition 
qui  exigeoient  l’appui  d’un  parti  puiffant  ; le 
fien  , quelque  nombreux  qu’il  fût,  lui  paroilToit 
encore  trop  foible.  11  recula  l’époque  ou  il 
auroit  pu,  ou  il  auroit  dû  adémbler  les  états* 
généraux;  il  multiplia  les  délais,  pour  fe  mé- 
nager le  temps  de  groiîir  le  nombre  de  fes  par- 
tifans,  de  fe  rendre  maître  des  fuffrages,  & 
de  s’affurer  dans  l’aflemblée  l’influence  qui  lui 
étoit  néceffaire  pour  exécuter  fes  delfeins. 

Vous  allez  juger  de  fon  caraélere  par  le  plan 
qu’il  avoit  formé. 

Un  miniilre  choifî  par  le  roi  peut  être  ren- 
voyé par  lui  ; fon  exiflence  ne  dépend  que  d’une 
volonté,  quelquefois  d’un  caprice,  prelque  tou- 
jours d’une  intrigue.  Mais  îi  cet  adminiflrateur 
étoit  adopté  par  le  corps  légiflatif , s’il  obtenoit 
le  titre  de  miniflre  de  la  nation , il  faudroit  pouî 
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lè  cô’ngéàièr,  que  la  volonté  ^es  repréfentan'ts 
ide  cette  meme  nation  concourût  avec  celle  du 
fouverain  ; & 1 exemple  de  l’Angleterre  nous 
démontre  que  celui  qui  difpofe  du  tréfor  public* 
toujours  maître  de  la  rriajorité  des  fuffrages  , 
{peut,  dans  tous  lesîtemps,  s'oppofer  aux  délibé- 
rations qui  lui  feroient  contraires. 

Les  maires  du  palais,  fous  la  première  race 
de  nos  rois,  n'étoient  que  des  mini/lres  choifîs 
par  les  François;  mais  ce  titre  qui  les  rendoit 
inamovibles  , qui  les  rendoit  indépendants  dü 
monarque  ) ne  tarda  pas  à leurfuffire  pour  ufurper 
ie  trône. 

Devenir  inàmovîble  indépendant  comme  les 
maires  du  palais,  être  nommé  minière  de  la 
jiatiort,  régner  foüs  lé  horri  du  roi;  voilà  quel 
êtoit  Tobjet  des  defirs  & des  efpérances  de 
M.  Necker. 

Il  cachoit  fes  projets  fous  un  mafque  dé  fauffe 
vertu,  qui  lui  a fervi  long-temps  à tromper  les 
François  mais  tous  ceux  qui  firent  attention 
aux  écrits  que  fes  partifàns  répandoient  , & 
aux  motions  qu’ils  firent  dans  les  affemblées  dé 
bailliage  pour  le  nommer  miniflre  de  la  nation*, 
ou  même  diôlateur;  tous  ceux,  dis-je,  que  l’en- 
thoufiafme  n’aveugloit  pas , apperçurent  ie  but  où 
il  îendoit. 

La  nobleffe  & le  clergé  n’autoient  jamais 
tonfenti  à fervir  fon  ambition;  il  n'avoit  aucun 
moyen  de  gagner  ou  de  fubjuguer  leurs  fuf- 
frages  ; il  réfol  ut  de  détruire  ie  pouvoir  de  ces 
deux  premiers  ordres , en  leur  ôtant  le  veb  que 
la  conflitution  françoife  leur  affuroit , & qui 


(i)  ■ Il  eut  encore  foin  d affoiblir  le  clergé  , en  em- 
pêchant de  choifir  des  évêques  pour  députés  , & en 
faifant  élire  des  curés  qu’il  étoit  fur  de  gagner  plus  ft- 
ciieiïient. 
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leur  eut  permis  de  s’oppofer  aux  innovations  qu’il 
projettoit. 

Pour  réuffir  à les  dépouiller  de  ce  droit,  & 
pour  s’attacher  en  même  temps  les  députés  du 
tiers-état , il  imagina  de  doubler  la  repréfen- 
tâtîon  de  cet  ordre  (i)  , & de  forcer  enfuiîe 
les  deux  autres  à confentir  que  Taffemblée  en- 
tière ne  formât  qu’une  chambre,  & délibérât  en 
commun. 

Il  n’âvoit  pas  le  projet  de  laifler  fubfîfter  cette 
unité  d’âifemblée  : il  comptoit  remplacer  bientôt 
la  nobleffe  & le  clergé  par  une  chambre  haute , 
dont  les  membres , nommés  en  apparence  par 
le  roi,  mais  choifîs  réellement  par  lui,  refle- 
roient  attachés  à un  minière  à qui  ils  devroient 
leur  élévation , & fe  feroient  un  devoir  de  fervir 
fes  projets.  Il  avoir  formé  ce  plan  long-temps 
avant  la  convocation  ; & fî  la  marche  qu’il  a 
füivie , fl  les  difcours , les  motions , la  conduite 
entière  des  Lalij , des  Mounier,  des  Malouet, 
des  Virieux,  de  ce  tas  d’hommes  qui  luiétoient 
vendus,  ne  fufhfoient  pas  pour  le  prouver,  je  me 
citerois  moi-même  en  témoignage,  & jy  appel- 
lerois  plufîeurs  perfonnes  de  ma  connoiflance,  à 
qui  il  a fait  propofer,  comme  à moi  , une  place 
dans  cette  chambre  haute. 

La  condition  qu’on  y mettoit  alors  étoit  de 
concourir  à dépouiller  le  clergé  du  droit  de  coni- 
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pofer  un  ordre,  & a lui  enlever  fes  biens.  Ce 
n etüit  qu’aprés  s etre  engagé  qu’on  apprenoit 
de  quelle  maniéré  on  devoît  s'acquitter  envers 
le  minière  , en  trahiffant  le  fouverain  (2). 

Adbré  de  la  chambre  haute  que  la  reconnoif- 
fance  lui  attacheroit  , comptant  fur  celle  des 
communes  que  les  avantages  procurés  au  tiers- 
état,  àc  fur  tout  l’or  qu’il  prodigueroit,  dévoient 
foumettre  à fes  volontés,  M.  Necker  fe  fut 
trouvé  à la  tête  du  parti  le  plus  puiflànt,  il 
eût  régné  dans  l'alTemblée  des  repréfentants  de 
la  nation  ; mais  avant  d’y  réuffir,  il  lui  relioit  de 
grandes  difficultés  à vaincre. 

Comment  décider  la  nobledë  & le  clergé  à 
renoncer  au  droit  de  former  des  ordres  , à de- 
venir les  inférieurs  ‘ de  leurs  égaux  , à confentir 
eux-mêmes  à leur  dégradation  ? Comment  ca-^ 
cher  au  roi  le  piège  que  lui  tendoit  un  minière 
qui  vouloir  fe  rendre  indépendant  de  fon  au- 
torité ? Comment  dérober  à la  reine  la  con- 
noiffance  de  ce  projet  ? Comment  empêcher  le 


(2)  Ces  places  promifes  dans  la  chambre  haute  ont  étd 
le  plus  puifTant  moyen  de  corruption  que  M.  Necker 
ait  employé  pour  grollir  fon  parti  : c’en  ainfi  que  lui, 
fa  fille  ôo  fes  anciens  amis  ont  perverti  cette  minorité 
de  la  nobleffe  , ces  gentilshommes  qui  n’ont  pas  rougi 
de  violer  leurs  ferments  , de  trahir  la  confiance  de  leurs 
commettants  , de  manquer  enfin  à tout  ce  qu’il  y a de 
plus  facré , en  portant  fans  cefTe  des  fufFrages  contraires 
à leurs  cahiers.  Tous  avoient  la  promefTe  d’obtenir  en 
France  le  même  rang,  le  même  pouvoir  que  la  confti- 
tution  d’Angleterre  aflnre  aux  pairs  de  la  Grande- 
Bretagne  ; tous  avoient  l’efpérance  d’abaiffer  au-deffous 
d’eux  le  refte  de  la  nobleffe  , de  former  feuls  un© 
claffe  diftinguée  dans  l’état, 
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monarque  de  renvôyer  Tadminiflrateur  qui  alîUr 
foit  à ce  point  de  fa  confiance  r Comment  Tenir 
pécher  de  le  chafTer  avant  qu*il  eût  pu  fe  mettre 
à ] abri  de  ce  malheur  ? 

Ces  obfîacles  ctoiént  les  premiers  qui  fie 
préfentoient  ; mais  ils  n’étoient  pas  les  feuls. 
Un  Bourbon  , que  fon  nom  & fon  rang 
n’avoient  pu  foufiraire  au  mépris  , qui  n’avoit 
pas  rougi,  malgré  la  fortune  énorme  qu’il  poffé- 
doit , de  ruiner  une  foule  de  familles  honnêtes 
pour  fe  livrer  à une  fpéculation  en  bâtiments  ^ 
un  homme  aufîî  ridicule  par  fa  lâcheré  que 
fameux  par  fes  vices  ; un  prince  dont  les  cri,-, 
mes  font  oublier  aujourd’hui  des  adions  qui  le 
déshonoroient  alors.  Le  duc  d’Orléans  avoit 
regagné  la  faveur  populaire;  il  avoi|  employé 
a des  charités  une  fomme  affez  médiocre  , mais 
fxagérée  dans  les  récits  de  fes  partifans  ; il  avoit 
prodigué  une  fomme  plus  forte  pour  acheter 
des  complices  ; il  avoit  adopté  , porté  à Tex-, 
trême  toutes  les  maximes  populaires  ; il  s etoit 
livré  envers  les  dernieres  clalfes  de  citoyens  à 
des  démarches  qui  , rapprochant  les  rangs , ef-. 
façant  les  diflances  , ne  peuvent  être  dans  la 
perfonne  d’un  prince  qu’un  oubli  de  fa  dignité, 

' Cette  conduite  qui , loin  de  prouver  la  véri- 
table popularité  , n’annonce  qiTun  démagogue 
qui  flatte  le  peuple  pour  fe  foire  Tinflrument 
de  fon  ambition  ; cette  conduite  qui  ne  devrcit 
jamais  infpirer  que  la  défiance,  efl  cependant  le 
plus  fur  moyen  de  féduire  cette  clafTe  d’hommes. 
Elle  avoit  réuffi  au  duc  d’Orléans  ; il  étoit  adoré 
dans  la  même  ville  où  , quelque®  mois  aupara- 
yant  ,.il  avpîf  été  géBéralement  méprifé.  Il  parorC 


que  le  but  qu’il  fe  propofoit  alors  ëtoît  feule- 
ment de  fe  venger  de  l’exil  qu’il  avoir  efluyé 
en  1788. 

Mais  les  confeils  de  la  Claux,  de  Mirabeau  , 
du  chevalier  Doraifon  , de  Sermonville  , de 
l’abbé  Sieyes , de  Mde.  de  Sillerî  , de  tous  les 
montres  enfin  dont  il  étoit  entouré  , n’eurent 
pas  de  peine  à lui  infpirer  le  defir  de  s’élever 
jufqu’au  trône,  Les  entours  d’un  pareil  homme 
font  loin  d’être  fes  amis  , les  fcélerats  n’en  ont 
point  ; .mais  les  chefs  de  fon  parti  voyoient  leur 
fortune  «dans,  fon  élévation  , & leur  intérêt  die- 
toit  leurs  confeils. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à les  faire  adopter  à 
ce  prince;  fon  ame  étoit  préparée  aux  forfaits  par 
l’habitude  des  vices. 

Son  parti,  quelque  nombreux  qu’il  fût,  étoit 
fort  au-deflbus  de  fes  projets  , mais  il  fuffifoit 
pour  arrêter  ceux  de  M.  Necker;  leurs  faélions, 
fi  elles  refloient  divifées,  n’avoient  aucun  efpoif 
de  fuccés;  les  chefs  jie  pouvoient  pas  l’ignorer;^ 
ils  s’unirent. 

Un  des  fubalternes  du  parti  d'Orléans  , ce 
médecin  fi  connu  dans  les  clubs  , & que  la  pro- 
pagande a envoyé  depuis  en  Angleterre  pour  y 
répandre  fes  principes  ; le  doéleur  Seifre  avoit 
acheté  à^.vie  une  maifon  rue  des  Bons-Enfants; 
le  duc  , à qui  elle  appartenoit,  la  racheta  pour 
la  vendre  ou  la  donner  à Dufrefne  , premier 
commis  & confident  de  Necker.  C’eft  par -là 
que  les  deux  partis  divifés  en  apparence  , af- 
fociés  en  fecret,  commumquoient  & confpiroîent 
enfemble. 

La  bonne  foi  avoit  été  loin  de  préfider  à leur 
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lyiion.  Le  duc  d’Orléans  n^étoit  pas  homme  à 
{e  borner  à de  vaines  apparences , à fe  contenter 
d’un  rôle  de  repréfentation  pour  abandonner  à 
M.  Necker  le  pouvoir  réel  , à commettre  des 
crimes , pour  que  fon  affocié  en  recueillît  les 
fruits  ; il  ne  s’unidbit  à lui  que  pour  le  tromper, 
& ce  dernier  ne  l’ignoroit  pas,  mais  il  fe  flattoit 
de  le  prévenir. 

Peuple  de  Paris , û vous  pouviez  douter  de 
Paccord  qui  régnoit  entre  ces  deux  conjurés,  il 
jne  fuffiroit  de  vous  rappeller  des  faits  qui  fe 
font  paffés  fous  vos  yeux  avant  l’ouverture  des 
états- généraux  , & depuis  cette  époque. 

M.  Necker , comme  vous  le  favez , jouiffoit 
■alors  de  l’autorité  la  plus  étendue  • il  difpofoit 
de  la  police  ; il  étoit  inflruit  par  elle  de  tout 
qui  fe  paflbit  dans  Paris;  il  ne  pouvoit  ignorer 
aucune  des  démarches  du  parti  d’Orléans  ; il 
oit  combien  ce  parti  étoit  dangereux;  il  étoit 
maître  de  le  détruire  dans  un  jour,  de  l’anéantir 
par  un  feul  ordre  , & cet  ordre  n’a  pas 
donné. 

Le  Palais-Royal  étoit  le  foyer  de  la  termen- 
tation  ; les  motions  les  plus  incendiaires , les 
plus  criminelles  , les  plus  ofFenfantes  pour  leurs 
majeflés  s’y  faifoient  publiquement.  La  horde 
qui  s’y  aifembloit  étoit  incapable  de  rélifler  ; 
le  guet  feul  pouvoit  fans  peine  & la  difperfer, 
en  faiiïr  les  chefs  ; leur  punition  eût  fufh 
pour  prévenir  l’incendie  qu’ils  s’efforçoient  d’al- 
lumer; 6c  cependant  M.  Necker  a fouffert  les 
attroupements  6c  les  motions  du  Palais-Royal. 

D’affreux  libelles  publiés  contre  l'autorité  du 
fouverain  s’y  vendoient  publiquement  ; ces  li- 
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belles , en  înfultant  à la  famille  royale  , ne  cef- 
foient  de  vanter  les  vertus  & la  popularité  du 
rduc  d’Orléans,  l .e  miniÜre  n’étoit  pas  alfez 
borné  pour  confondre  la  liberté  & la  licence 
de  la  preffe  Cet  adminiflrateur , qui  favoit  fi 
bien  fupprimer  les  écrits  qui  lui  étoient  con- 
traires , & en  faire  profcrire  les  auteurs  , 
n’ignordit  pas  combien  il  étoit  facile  d’arrêter 
le  cours  de  ceux  qui  attaquoient  fes  maîtres; 
C‘ étoit  pour  lui  un  devoir  facré , & il  ne  l’a  pas 
rempli. 

^ On  voyoit  dans  ces  libelles  fon  éloge  toujours 
accolé  â celui  du  duc.  Les  partifans  des  deux 
faélions  louoient  également  les  deux  chefs  : en 
faut-il  davantage  pour  prouver  leur  union  ? 

Si  cependant  il  vous  reftoit  encore  des  doutes, 
habitants  de  Paris  , rappeliez- vous  que  la 
réunion  des  ordres  étoit  un  des  moyens  dont  le 
miniflre  vouloir  fe  fervir  pour  arriver,  à fon  but,‘ 
& que  le  duc,  favorifant  dans  la  chambre  de  là 
noblefiè  cette  même  réunion  , y paroifToit  à la 
fête  de  la  minorité  , & fuivi  des  Lally  , des 
Clermont  - Tonnerre,  des  Noailles , des  Broglie  , 
des  Lameth  , de  ce  Mathieu  qui  fe  difoît 
Montmoféhcr;‘  de  tous  les  amis,  de  tous  les 
partifans  " dé  M.-  Necker;  n’oubliez  pas  fur- 
tout  que  les  bufles  de  ces  deux  conjurés  furent 
portés,  furent  promenés  enfemble  dans  les  rues 
de  la  capitale  , le  jour  où  cette  ville  prit  les 
armes  contre  le  roi.  Rappeliez- vous , dis  - je  , 
tous  ces  faits  dont  vous  avez  été  les  témoins  , 
& vous  ne  regarderez  plus  comme  incertaine 
une  afTociation  démontrée  par  toutes  les  dé- 
marches de  ces  deux  hommes. 
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Je  prouverai  bientôt  que  cette  union  a fulH 
fiidé  jufqu’au  jour  où  , après  avoir  inutilement 
tenté  Je  forfait  le  plus  exécrable  , Necker  & 
un  autre  homme  auffi  criminel  que  lui,  accu- 
ferent  leur  complice  du  crime  de  iefe-majellé  , 
dont  ils  étoient  tous  les  trois  également  cou- 
pables : mais  nous  n’en  fommes  pas  encore  à 
cette  époque  , il  faut  revenir  un  inflan  t fur  nos 
pas. 

Le  miniflre  en  s’uniflant  au  duc  d’Orléans, 
n’avoit  pas  applani  tous  les  obflacles  qu’il  avoit 
à furmonter;  il  falloit  trouver  d’avance  les  moyens 
de  forcer  la  nobleflè  à cette  réunion  des  cham- 
bres , à cette  nomination  d’un  miniflre  natio- 
nal , à cet  anéantiffement  de  l’autorité  royale  ^ 
auquel  on  étoit  bien  fur  qu’elle  oppoferoit  la 
plus  grande  réflflance.  Les  moyens  de  réduc- 
tion n’offrant  pas  l’efpérance  d’un  fuccés  allez 
complet , la  crainte  fut  le  mobile  que  le  mi- 
niflre réfolut  d’employer. 

Un  corps  qui  n’a  point  de  chef  efl  toujours 
foible,  & par  çonféquent  facile  à épouvanter. 

La  nobleffe  des  provinces  qui  avoit  perdu 
l’habitude  des’affembler  , fe  connoiffoit  à peine  , 
& n’avoit  parmi  fes  membres  perfonne  qui  eût 
affez  d’influence  pour  conduire  les  autres  & di- 
riger l’emploi  de  leurs  forces.  Cette  vérité  qui 
ne  pouvoit  être  ignorée  de  M.  Necker,  facili- 
toit  la  réuflite  de  fon  projet.  Il  exifloit  cepen- 
dant dans  quelques  provinces  des  gentilshommes 
qui  avoient  du  crédit , & qui  étoient  en  état 
de  deviner  & de  démafquer  fes  manœuvres  ; 
il  réfolut  de  les  perdre. 

Le  nommé  Volney  lui  futj)réfenté  paripo»» 
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fiem  de  Montmorin  , on  le  cliargea  de  l’iiori' 
néî,e  emploi  de  parcourir  les  provinces  pour 
calomnier  les  hommes  qu’on  craignoit.  Le  che- 
valier de  Guer  fut  le  premier  qu’il  attaqua  ; il 
ne  i'^voit  jamais  vu;  il  ne  connoifîoit  meme  pas 
fon  nom  de  famille;  il  ne  favoit  pas  ou  étoient 
fîtuées  fes  propriétés  : cependant  il  femit  à écrire 
contre  lui  les  libelles  les  pins  atroces  ; & 
quand  il  fe  crut  certain  d’avoir  alTez  animé  contre 
ce  gentilhomme  les  habitants  de  Rennes , il 
quitta  cette  ville  pour  fe  rendre  à Angers , & 
d’Angers  à Dijon.  Il  y joua  le  même  rôle.  Mon- 
lîeur  de  Walsh-Serrant , colonel  d’un  régiment 
ïrîandois;  le  marquis  de  Digome  & le  comte 
de  Levis , députés  de  Bourgogne  , furent  l’objet 
des  libelles  que. l’honnête  agent  du  miniflre  des 
finances  publia  dans  ces  deux  villes,  M.  Necker , 
qui  ofa  défavouer  dans  le  temps  ce  refpeélable 
ambaifadeur,  n’a  plus  la  même  reffource  depuis 
qu’il  a payé  publiquement  les  fervices  de  ce  ca--^ 
jomniateur  ambulant.  Habitants  de  Paris , rap^ 
peliez -vous  qu’il  créa  l’hiver  dernier  une  place 
en  Corfe  aux  appointements  de  12,000  livres, 
& la  donna  à ce  même  Volney  , qui  , n'ayant 
jamais  été  employé  par  l’adminiflration  avant 
1788  , n’avoit  d’autre  titre  pour  prétendre  aux 
faveurs  de  la  cour  que  i’infame  métier  qu’il 
avoit  fait  en  Bretagne  , en  Anjou  Ôc  en  Bour- 
gogne ( 3 ) 

(3)  Le  décret  de  rafTemblée  nationale,  qui  défendoit 
^ fes  membres  d’accepter  aucune  place  , força  ce  libalt 
lifte  à renoncer  au  prix  de  fes  honorables  travaux, 
i le  contenter  des  dédemmagemenls  pécuniaires  qu’on 
lui  aura  donnés. 
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L'effet  des  foins  que  fe  donnoit  M.  de  Volney 
fut  très -prompt.  La  rèfolution  d’afTaffiner  le 
chevalier  de  Guer  fut  prife  dans  la  même  ville 
par  les  mêmes  perfonnes  qui,  deux  mois  aupa- 
ravant , lui  avoient  fait  une  réception  , lui  avoient 
prodigué  des  éloges  qui  tenoient  beaucoup  plus 
de  renthouiîafme  que  de  la  juftice. 

Si  M.  Necker  faifoit  calomnier  des  gentils- 
hommes , il  épargnoit  encore  moins  le  corps  de 
la  nobleiî'e.  Paris  & les  provinces  étoient  inon- 
dés de  pamphlets , où  les  nobles  étoient  repré- 
fentés  comme  les  ennemis  6c  les  opprefleurs  du 
peuple.  La  plupart  de  ces  nobles  avoient  été  les 
bienfaiteurs  6c  les  peres  de  leurs  vaffaux  ; cepen- 
dant on  imprimoit , on  publioit  tous  les  jours 
tju’ils  en  étoient  les'tjrans.  Leurs  rentes  6c  leurs 
droits,  prix  des  terres  qu'ils  avoient  concédées , 
n'étoient  que  des  ufurpations  fur  le  peuple  , des 
vols  manifefles  qu  ’il  falloit  1 es  forcer  dereflituer. 
Les  feigneurs  de  fiefs  n’ont  en  France  aucun'pou- 
voir  fur  les  habitants  de  leurs  terres  ; ils  n ont 
pas  le  droit  de  leur  donner  le  moindre  ordre: 
fcependant  on  répétoit  fans  cefTe  aux  payfans 
qu’ils  étoient  ferfs  , qu’ils  étoient  efclaves  , 6c 
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On  aflùre  qû’il  avoit  reçu  trente  mille  livres  pour  les 
frais  de  fon  voyage.  C’étoit  ainfi  que  M.  Necker  pro- 
diguoit  les  tréfors  de  l’état  pour  faire  calomnier  , pour 
faire  profcrire , pour  faire  afTaffiner  des  gentilshommes , 
dont  quelques  mois  auparavant  il  avoit  vanté  la  con- 
duite. Le  crime  du  chevalier  de  Guer  étoit  d’avoir 
apprécié  ce  minière , & d’avoir  refiifé  d’aller  chez 
lui  en  fortant  de. la  baftille  ; il  a éprouvé  plus  d’un© 
fois  que  le  meilleur  moyen  de  déplaire  aux  princes  , 
eft  de  leur  dire  la  vérité , de  démafquer  la  tra- 
hifon  ou  l’incapacité  de  ceux  qu’ils  emptoient. 
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qu'il  falloit  fecouer  Je  joug;  on  le  difoit  mi^me 
aux  habitants  des  villes  , & cette  abfurdité , k 
force  d’être  répétée  , finilToit  par  être  crue.  Le 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  ne  pou- 
voit  nous  connoître  que  comme  les  meilleurs 
chalands  de  fa  boutique  , s’imaginoiî  qu'il  ne 
feroit  heureux  , qu’il  ne  feroit  riche  , qu’il  ne 
feroit  libre  qu’aprés  la  dellruélion  de  la  no- 
bJelTe. 

Les  calomnies  répandues  contre  les  gentils- 
hommes leur  avoient  ôté  une  partie  de  leurs 
forces;  ils  ne  pouvoient  plus  compter  pour  leur 
défenfe  fur  l’attachement  de  leurs  vaffaux  ; ils  ne 
pouvoient  plus  les  amener  au  fecours  du  roi  , 
quand  fon  autorité  ou  fa  perfonne  feroient  atta- 
quées : mais  il  exiftoit  en  France  quarante  mille 
nobles  en  état  de  porter  les  armes , habitués  à 
les  manier  , & ayant  reçu  une  éducation  qui 
ajoute  aux  fentiments  de  valeur  que -les  Fran- 
çois reçoivent  de  la  nature  ; s’ils  s’étoient  affem- 
blés  dans  les  commencements  , ils  euffent  été 
en  état  de  fe  défendre  fans  peine , de  défendre 
fur-tout  ce  roi , ce  trône , pour  lequel  ils  étoienc 
difpofés  à verfer  tout  leur  fang  ; il  falloit  s’op- 
po  fer  à cette  réunion  ; l’autorité  du  fouverain 
pouvoit  feule  la  prévenir.  Le  roi  fut  trompé  par 
MM.  Necker  , de  Montmorin  & de  Saint- 
Priefl  ( 4 ). 


(4)  Je  ne  crains  point  de  les  dénoncer  tous  les 
Irois  comme  les  ennemis  de  la  nobleffe  du  roi  : 
les  députés  que  la  Bretagne  envoya  à Verfailles  au 
commencement  de  1789,  obligés  de  traiter  avec  eux, 
appellés  plulieurs  fois  aux  comités  des  minilires,  ont 
«té  â portée  de  coîiuoître  leurs  featijneats  ; ils  ont  vu 
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La  nobîeiTe  avoit  réclamé  contre  les  abus  ; 
elle  avoit  attaqué  le  cardinal  de  Lomenie , & les 
âbfurdes  opérations  de  ce  principal  minifîre  j 
qui , pour  établir  Tordre  dans  les  finances)  ouvrait 
iin  emprunt  de  400  millions  à onze  pour  cent. 
Elle  s’étoiî  élevée  contre  cet  infenfé  qui  con- 
duifoit  le  roi  & le  royaume  à leur  perte.  C’en 
éfoit  aflèz  pour  préfenter  comme  ennemie  de 
l’autorité  royale  cette  même  nobleffe , qui,  par 
fenrimenî  & par  intérêt  j en  a été  & en  fera  tou- 
jours le  plus  ferme  appui.  On  diéfoit  en  môme 
temps  à toutes  les  villes  des  adreffes , ou  on  ne 
parloit  que  du  dévouement , du  refpeé^  & de  la 
loumiffion  du  peuple  pour  fa  majefié.  Ce  prince 
fut  trompé  , & fe  livra  entièrement  aux  confeils 
perfides  de  fes  minifires. 

Les  dilpofitions  du  roi  furent  bientôt  connues 
de  la  nobleffe  ; elle  fe  trouva  tout  à la  fois 
trahie  par’plufieurs  de  fes  membres  qui  embraf- 
foient  le  parti  de  fes  ennemis  , entourée  dit 
peuple  qu’on  excitoit  à l’attaquer  , & dansThor- 
rible  certitude  que  fon  roi  fe  déclareroit  contre 
elle  à Tinflant  où  elle  s’armeroit  pour  le  fervir. 

Ce  fut  alors  que  le  découragement  s’empara 
des  gentilshommes  ; ils  oublièrent  que  la  pa- 
tience îf  efi  pas  une  reffource  contre  des  ennemis 
acharnés  ; que  le  courage  & le  défefpoir  en  pré- 
fenîent  de  plus  fùrs  & de  plus  dignes  de  la  no- 
bleffe.  îls  s’abandonneront  eux  - mêmes , & mpn- 


ies  deux  derniers , efcîaves  complices  de  M.  Necker, 
creufer  fous  les  pas  de  leur  foiiverain  le  précipice 
dans  lequel  il  ed  tombé  > ^ que  les  autres  jninidres 
pré voy oient  déjà.  1 ' 
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Ceur  Necker  fut  délivré  du  plus  grand  des  obC* 
tacles  qui  s’oppofoient  à fes  dcffeins. 

Il  lui  en  refiüit  affez  d’autres  à furmonter  ; 
il  n’avoit  plus  à craindre  la  réfîflance  aéïive  du 
corps  des  gentilshommes  ; mais  les  députés  de 
l’ordre  de  la  noblefle  pouvoient  lui  oppofer  une 
force  d’inertie  qui  l’auroit  infiniment  embarraffé. 

S’ils  avoient  refufé  obftinément  de  paffer  à la 
chambre  du  tiers;  s’ils  avoient  en  meme  temps 
fait  connoître  les  fentiments  dont  ils  étoient 
animés  pour  le  foulagement  du  peuple  ; s’ils 
avoient  raffuré  les  capitalises  à qui  on  cherchoit 
à perfuader  qu’ils  vouloient  la  banqueroute  ; fi 
enfin  ils  avoient  fu  fe  fervir  des  forces  qui  leur 
refioient,  il  eût  été  impoflible  de  forcer  léga- 
lement leur  réfiftance  ; & fî  l’on  avoit  employé 
la  violence , le  defefpoir  eût  pu  rendre  des  forces 
à la  nobleffe  des  provinces. 

Le  peuple  n’étoit  point  encore  armé  , il  n’étoit 
pas  encore  aflèz  aveuglé  pour  fe  porter  à des 
crimes.  Le  voile  qui  couvroit  les  yeux  du  roi 
ne  pouvoir  tarder  à fe  déchirer;  les  troupes  lui 
étoient  fidelles  ; Louis  XVI  appelîant  auprès 
de  lui  fa  noblefre&  fes  foldats,  reprenoit  à l’inf- 
îant  fa  puiffance,  & M.  Necker  eût  perdu  dans 
un  jour  tout  le  fruit  de  fes  intrigues. 

Mais  les  moyens  de  prévenir  cette  cataflrophe 
étoient  préparés  d’avance.  Le  miniftre  desfinances 
commença  par  engager  le  tiers*  état  à demander 
que  les  pouvoirs  des  députés  des  trois  ordres 
fiiffent  vérifiés  en  commun.  Cette  demande  n’étoit 
qu’un  prétexte  , la  vérification  en  commun  eft 
parfaitement  inutile  ; chaque  ordre  ayant  un 
grand ‘intérêt  à n’admettre  que  des  procuratioas 
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très  en  réglé , les  deux  autres  peuvent  toujoüM 
s’en  rapporter  à l’exaélitude  du  troifîeme.  Mais 
on  feflatioit  que  la  nobleflë  fe  rendroit  odieufé 
en  <ë  réfutant  à une  réclamation  qui  avoit  quel- 
que apparence  de  juflice  , ou  Qu’elle  prendroit 
l’habitude 'de  céder  ÔL  de  travailler  avec  le  tiers  j 
fi  on  pouvoir  l’y  rétûudre  une  fois.  Il  étoit  facile 
d’éviter  ce  piège  ; la  nobleife  avoit  des  moyens 
de  confentir  à la  viérification  en  commun  , 6c 
de  fe  difpenfer  en  meme  temps  de  fe  réunir  au 
tiers-état  ; elle  h’avoit  qu’à  fe  rendre  dans  la 
chambre  du  clergé  pour  examiner  les  pouvoirs  ; 
il  étoit  naturel  d’accorder  cette  déférence  au 
premier  ordre.  Le  troifîeme  auioiteu  mauvaife 
grâce  à s’y  refufer , & le  piège  éîoit  évité.  Mais 
î adreffe  n’étoit  pas  le  partage  des  gentilshommes 
qu’on  avoit  députés , & leur  refus  qu’on  repré- 
fenioit  à Paris  comme  la  feule  caufe  de  1 mac- 
tion  de  l’affemblée  , augmenta  le  nombre  de 
leurs  ennemis 

Vous  avez  vu  par  quels  moyens  M.  Necker 
applaniffoil  peu- a -peu  la  route  qui  le  condui- 
fuit  a fon  but  ; il  vouloit  fous  un  titre  plusmo- 
defle  devenir  le  maître  abfolu  du  royaume. 

Le  dévouement  des  François  pour  la  maifon 
de  Bourbon,  leur  attachement  à la  monar-* 
chie  étoient  un  obflacJe  invincible  à fes  projets 
ambitieux.  Il  le  fait  , &.  il  travaille  à détruire 
ces  fentiments  précieux;  il  n’ofe  attaquer  direc- 
tement le  roi  , mais  le  crédit  de  la  reine  éfl 
cot.nu.  S’il  parvient  à la  rendre  odieufe  , il  af- 
foiblira  l’amour  des  peuples  pour  un  monarque 
dont  elle  a toute  la  confiance.  Aufîi-tôt  Marie- 
Antoinette  devient  l’objet  des  calomnies  les 
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i>îüs  afcfurdes  ; des  éiilidaires  répandent  , des 
jéerivains  à gage  publient  que  lest#éfors  de  Teutt 
font  prodigués  à Tempereur,  que  les  bleds  né- 
teffaires  i’appfôvifionnement  du  royaume  font 
fenievés'&  portés  en  Allemagne  pour  nourrir  fes 
ârméeé.  ^ ‘ * 

Le  duc  d'Orléans , chef  d’un  parti  puilTant  ^ 
pouvoit  s’oppüfer  à fes  projets.  Il  ne  balance  pas 
k s'unît*  à Ion  rival  d'ambition  , dans  l’elpoir  fe- 
cret  de  réuffir  un  jour  à tromper  & à perdre  ce 
prihccr-  .. 

La  nôbleffe  & le  clergé  n’auroient  jamais  con- 
fenti  qu’un  etranger  s’érnparâc  de  l’autorité  royale^ 
il  leur  bppofë  le  tiérs-éfat  ; il  fortifie  ce  troifiemé 
ordre  en  lui  faifani  accorder  une  double  repré- 
fentaîibri.  . , 

11  affoibllt  les  deux  premiers  en  les  faifant 
dépouiller  dû  pouvoir' que  la^  confîitution  leur 
àccordoin 

La  réfidàncé  des  gentilshommes  l’effraie  en* 
bore  i il  excite  le  peuple  contre  eiî.x  par 
des  libelles  qu’il  fait  imprimer  &l  pùblier  dans 
toute  la  France. 

Ces  précautions  ne  fuffifent  pas  pour  le  rafîu- 
rer  ; il  trompe  le  roi , il  l’aigrit  contre  la  iio- 
b]effe,’il  lui  repréfente  fes  plus  fidelés  ferviteurs 
comme  fes  véritables  erinemis , & M:  Necker 
écrafe  fous  le  poids  du  feeptre  que  le  monarqué 
lui  Confie  , tous  ceux  qui  Vouîoieht' raffermir 
la  couronne  fur  la  tête  dë  ce  prince.  C eff  ain/î 
qu’il  parvient  à franchir  les  premiers  pas  : mais 
il  lui  refie  de  grandes  difficultés  à vaincre  ; il  a 
befoiri  de  reffiorcs  plus  puiiTants  ; ils  étoient  pré- 
parés , & nous  allons  le  voir  les  metrre  éi> 
aélionv  B 
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C eft  ici  le  moment  d expliquer  une  énigme 
dont  le  mot  a été  long- temps  ignoré,  n’elî 
pas  encore  alTez  connu. 

Peuple  de  Paris , en  vous  révélant  un  des 
plus  grands  crimes  de  rhomme  que  vous  avez 
long 'temps  adoré  , j’aurai  l’avantage  de  ne  rap- 
porter que  des.  faits  dont  vous  avez  tous  été 
témoins.  : il  me  fuffira  de  les  raiTembler  dans  un 
feul  tableau  pour  les  remettre  fous  vos  yeux. 

Vous  vous  rappeliez  cette  troupe  de  travailleurs 
qu’on  employoit  à Montmartre  , &c  dont  le 
nombre  s’élevoit  à douze  ou  quinze  mille;  vous 
vous  rappeliez  encore  la  difette  que  vous  avez 
éprouvée  : eh  bien,  voilà  les  deux  principaux  ref- 
forts  de  la  révolution. 

Ceux  d’entre  vous  qui  ont  été  voir  les  travaux 
de  Montrpartre  , ne  peuvent  avoir  oublié  qu’ils 
ne  préfentoient  aucun  but  d’utilité  , qu’il  étoit 
impoffible  de  deviner  ce  qu’on  vouloir  y faire  ; 
ils  favent  encore  que  la  plupart  des  hommes  qu’on 
y occupoit  étoient  étrangers  Génois  , Pié- 
montois  ou  Allemands.  Le  falaire  des  ouvriers 
étoit  de  vingt  fous.  Ils  avoient  des  chefs  , des 
infpeéleurs  ; cet  attelier  coûtoit  par  conféquent 
à l’état  15  à 20  mille  liv.  par  jour.  La  cherté 
du  pain  , & la  mifere  de  ces  malheureux  étoient 
le  prétexte  qu’on  avoit  allégué  pour  faire  ce 
raffemblement. 

Mais  ü le  bled  manquoitdans  la  capitale,  pour- 
quoi y retenir  douze  ou  quinze  mille  étrangers 
dont  la  confommation  journalière  augraentoit  la 
difette? Si  on  étoit  obligé  d’acheter  du  bled  chez 
les  autres  nations,  pourquoi  nepasprendreen  1789 
le  parti  qu’on  a pris  en  1790  ? pourquoi  ne  pa« 
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envoyer  rès  Génois,  ces  Allemands  , cesPié- 
hiontois  dans  leur  pays  où  le  Bled  ctolr  abon- 
dant , plutôt  que  de  les  nourrir  h Paris  avec 
des  fubrillances  qu’on  faifoit  venir  à grands  frais 
de  chez  eux  ? Si  la  pitié  qu’ils  infpiroient  eût  ^ 
été  la  feule  raifon  de  les  occuper , on  fe  fût 
borné  à leur  donner  une  fomme  d’argent  pour 
retourner  dans  leur  patrie  ; la  paie  d’une  quin- 
zaine auroit  fudi  , & letat  auroit  épargné  plu- 
ïleurs  millions  que  cet  attelier  lui  a coûté. 

Cette  idéeéloiî  trop  fimple  pour  ne  pas  fe  pré- 
fenîer  aux  adminiflrateurs  , à M,  Necker  fur- 
tout,  qui  étoit,  difoit-il,  û inquiet  de  l’appro- 
vilionnement  de  Paris.  N’étoîî-il  pas  abîurdé 
dans  un  moment  de  fermentation  de  fixer  fous 
les  murs  de  la  capitale  une  troupe  auffi  confidé- 
table  d’étrangers,  qui,  n’ayant  rien , puisqu’on  leur 
donnoit  du  travail  par  charité  , étoient  nécef- 
fairement  difpofés  à accroître  le  trouble  dans  l’ef- 
pérance  du  pillage? 

Lepremier  devoir  des  miniftres  dans  des  circonf- 
i tances  femblabîes,  eft  d’éioigner  les  hommes  fuf- 
peéls , & d’empêcher  les  attroupements  : vous  ave^, 
Cependant  été  témoins  que  M.  Necker  ^ non  con- 
tent de  retenir  dans  la  capitale  une  troupe 
d’hommes  qui  , n’ayant  rien  à perdre  , étoient 
hécefTairement  dangereùx , ii^:>it  eu  foin  de  raf- 
fembler  cette  efpece  d’armée  dans  un  même  lieii 
' pour  la  rendre  plus  dangereufe  encore. 

Habitants  de  Paris , fi  vous  defirez  de  favoir 
ce  qu’on  voüloit  faire  de  cette  horde  d’étrangers, 
rappeliez -vous  ce  qu’on  en  a fait  le  dimanche  u 
juillet  1789  : vous  n’avez  pas  oublié  que  danses 
pDur  remarquable  qui  fuivit  le  départ  dé  moni=» 

' B a 
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fîeur  Necker  , les  brigands  de  Montmartre  ( car 
c’eiî  le  nom  qu’on  leur  donnoit  alors  ) fe  ré- 
pandirent dans  la  capitale  pour  y exciter  le  dé- 
fordre. 

Vous  les  avez  vu  compofer  en  partie  l’attrou- 
pement qui  fe  forma  fur  la  place  Louis  XV  , 
vous  les  avez  vu  précéder  les  budes  du  duc  d’Or- 
léans & de  M.  Necker  ; vous  les  avez  vu  la  nuit 
du  dimanche  au  lundi  , courant  les  rues  avec  des 
flambeaux  , des  piques,  des  épées  & quelques 
lufils.  Je  les  ai  vu  moi  - même  & les  ai  vu  de 
très  - prés  ; je  les  entendis  crier  qu’il  falloit 
malfacrer  la  nobleffe  ôc  anéantir  celte  abomi- 
nable race. 

Vous  avez  vu  le  lendemain  ces  mêmes  bri- 
gands inonder  les  rues  de  Paris  , 6c  ce  fut  pour 
prévenir  le  pillage  auquel  ils  pouvoientfe  livrer, 
que  les  meilleurs  citoyens  s’aiTemblerent  & pri- 
rent les  armes. 

Eroit-ceia  nobleffe  ouïe  roi  qui  les  avoient 
rafiemblés  comme  on  l’afîuroit  alors  ? Peuple  de 
Paris  , comment  avez  - vous  pu  croire  cette  ab- 
furde  calomnie  ? N’aviez- vous  pas  vu  ces  bri- 
gands courir  la  ville  pour  égorger  cette  même 
nobleffe  qu’on  accufoit  de  les  foudoyer  f Ne  fa- 
viez-vous  pas  qu’ils  avoient  infulté  les  troupes 
du  roi  dans  la  place  Louis  XV  , qu’ils  avoient 
porté  en  triomphe  6c  le  bufle  du  minière  quhl 
venoit  de  difgracier , 6c  celui  du  duc  d’Orléans, 
de  ce  prince  qu’ils  proclamoient  roi,  en  lenom- 
j;nant  Louis  XVII  ? 

Etoit-ce  même  le  duc  d’Orléans  qui  entrete- 
noit  les  brigands  de  Montmartre  r Non  , puif- 
qu’ils  îravaiiloient  par  otdxe  du  gouvernement , 
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& qii‘ils  étoient  payes  fur  les  fonds  du  tréfor 
public. 

Quel  étoit  donc  le  chef  qui  avoir  rafîëmblé 
cette  horde  de  baniits  ? Celui  qui  , dirigeant 
l’adminiftration , pouvoir feulétablir  un  aiiffi  pro- 
digieux attelier  ; celui  qui,  dilpofant  du  tréfor 
royal,  pouvoir  feul  en  prodiguer  les  fonds  pour 
payer  15  mille  brigands  à vingt  fous  par  jour  ; 
celui  dont  la  difgrace  fut  le  fignaf  qui  les 
fit  agir  ; celui  dont  ils  portoient  le  bufte  , en 
criant  ; Vive  M,  Necker  ! vive  le  Minijlre  de  la 
Nation  ! 

Si  vous  me  demandez  quel  étoit  fon  motif 
en  excitant  Je  défordre  , il  me  fera  aifé  de  vous 
l’expliquer.  Il  n'ignoroit  pas  qu’il  lui  étj'.it  im^ 
poflible  de  cacher  toujours  au  roi  le  fecret  de 
fon  ambition,  de  l’empêcher  de  voir  les  dangers 
auxquels  il  l’expofoif  ; il  étoit  bien  fur  que  le 
moment  du  réveil  de  ce  prince  feroit  celui  de 
fa  difgrace  j il  ne  pouvoir  prévenir  ce  malheur 
qu’en  effrayant  affez  la  cour,  pour  qu’elle  n’ofât 
pas  le  renvoyer , ou  qu'elle  fut  forcée  de  le  rap-. 
peller  aufîi-tôt.  Pour  y réuffir  il  falloit  armer 
& fouîever  Paris  ; les  122  ly  mille  hommes 
entretenus  à Montmartre  étoient  deflinés  à com- 
mencer le  tumulte  ; fes  amis  & ceux  du  duc  d'Or- 
léans faifoient  le  refle. 

Il  s’occupoit  depuis  long  - temps  à préparer 
ce  foulevement.  Vous  vous  rappeliez  cette  di- 
feîte  fi  finguliere  , fi  bizarre  qui  a eu  lieu  en 
1789.  Tous  les  foirs  on  répandoit  que  le  len- 
demain il  n’y  auroit  pas  de  pain;  cettecrainte 
rafièmbloit  tous  les  matins  une  foule  nombreufe 
autour  des  boutiques  des  boulangers  ; à midi 
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tout  le  monde  avoiî  eu  le  pain  dont  il  avoit 
befoin  ; vous  favez  même  que  plufieurs  per-? 
fonnes  en  faifoient  des  approvifionnernenîs,  qu’il 
falioit  bientôt  renouveiler  , parce  qu’ils  fe  gâ?. 
toient.  La  population  éîoit  diminuée  d’un  quart, 
& cependant  j’ai  yu  dans  un  de  vos  diftriéls,  des 
boulangers  aiTurer  qu’ils  cuifoient  plus  de  pain 
que  dans  les  temps  les  plus  heureux.  La  difette 
par  conféquent  n’étoit  pas  réelle.  D’où  venoient 
donc  ces  craintes  ? D’où  venoient  ces  bruits  al- 
larmants  r Qü’efl  - ce  qui  répandoit  qu’on  cou-, 
poit  les  bleds  en  verd , qu’on  brûloit  des  moiL 
ïbns  * que  les  gentilshommes  & les  décimateurS 
empêchoient  leurs  fermiers  de  battre  , & d’ap^ 
porter  des  grains  au  marché  f 

Peuple  de  Paris , celui  qui  exciîoit  ces  bruits, 
celui  qui  vous  faifoit  craindre  chaque  jour  U 
famine  , étoit  ce  même  adminiflrateur  qui , placé 
au  mois  d’aout  à la  tête  du  gouvernement , pou-> 
voit  dés  ce  moment  empêcher  la  fortie  des  bleds, 
^ foulfrit  cependant  qu’on  en  exportât  une  quan- 
tité conhdérable  ; c’éîoit  celui  à qui  fon  rival 
Galonné  a reproché  d’avoir  caufé  la  difette  en 
excitant  la  terreur  qui  fait  reflerrer  les  grains; 
c’étoit  ce  minière  coupable  qui  , ne  pouvant 
éviter  la  difgracequi  lemenaçoit  qu’en  effrayant 
le  roi  5 avoit  befoin  d’entretenir  une  fermenta- 
tion 5 une  difpofîtion  au  fouievement  que  la 
crainte  de  manquer  de  pain  peut  feule  exciter- 
parmi  le  peuple, 

J^e  lendemain  de  l’arrivée  du  roi  à Paris  , 
on  fit  ceffer  la  difette;  on  vous  aiïura  quec’étoiî 
çe  prince  qui  n’ofoit  plus  fe  permettre  de  vous 
laiiTer  manquer  de  pain  , depuis  qu’il  étoit  en- 
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fermé  dans  vos  murs;  & vous  crûtes  cette  abfurde 
caiomnie. 

Habitants  de  Paris,  ce  monarque  dont  les 
vertus  vous  font  aujourd’hui  connues,  pouvoit-il 
etre  foiipçonné  de  vouloir  priver  fon  peuple  de 
fubfîdance  ? Loin  d'avoir  quelques  motifs  de  vous 
exciter  au  foulevement,  n’avoit'il  pas,  au  con- 
traire, le  plus  grand  interet  à calmer  des  efprits 
dont  la  fermentation  lui  faifoit  courir  chaque  jour 
les  plus  grands  dangers  ? 

Etoit-ce  lui  qui  fe  mêloit  des  détails  de 
Fadminidration  ? Vous  favez  bien  le  contraire; 
vous  favez  que  c’étoit  le  confeil  qui  malheureufe- 
ment  gouvernoit  fous  fon  nom , & ce  confeil 
vous  favez  que  c’étoit  M,  Necker  qui  le  dîrigeoit 
à fon  gré.  Si  vous  attribuiez  vos  malheurs  à ceux 
qui  vous  gouvernoient , c’étoit  donc  le  minflre  , 
& non  pas  le  monarque  , que  vous  deviez  en 
accufer. 

Vous  êtes  peut-être  excufabîes  de  vous  être 
trompé , d’avoir  pris  les  crimes  des  adminiflra- 
teiirs  pour  les  erreurs  du  roi.  Vous  ne  faviez 
pas , vous  ne  deviez  pas  croire  que  ce  prince 
fût  trahi  par  fes  minières  ; mais  aujourd’hui 
lëtat  oii  vous  le  voyez  réduit,  vous  prouve  afiêz 
que  les  hommes  qu’il  avoit  élevés  aux  plus 
grandes  places , que  les  hommes  qui  lëntou- 
roient  & qui  jouilToient  de  toute  fa  confiance, 
éîoient  fespîiis  grands  ennemis.  Vous  ne  l’auriez 
pas  cru  dans  le  temps  où  lënthoufiafme  vous 
faifoit  regarder  M.  Necker  comme  un  dieu  : 
mais  aujourd’hui  vos  yeux'  delfillés  vous  per- 
mettent d’appercevoir  la  vérité  ;*  apprenez  donc 
à apprécier  enfin  Thomme  donc  vous  avez  été 
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fl  long-temps  la  dupe,  & ceûez  d’attribuer  îe^  V 
crimes  qu’il  a commis , à ce  roi  malheureux  qui  ^ 
en  a été  la  première  vidime;  reconnpiiTez 
votre  injuliiçe>  il  eü  temps  de  la  réparer.  ‘ 

Jufqu'ici  je  ne  vous  ai,  préfenté  que  des  faits.  i 

qui  fe  font  padés  fous  vos  yeux  : je  vais  vous  1 

offrir  d’autres  preuves , d’autres  faits , que  des.  1 
villes  ou  des  provinces  entières  font  en  état  de  | 
vous  aîteifer,  \ 

Si  vous  avez  payé  le  pain  à un  prix  infini*  l 

îîient  trop  cher  pour  le  peuple  pauvre  ; fi  vous  : 

avez  été  long  temps  allarmés  par  la  crainte  d en 
manquer  ; fi  plufieurs  villes  ont  éprouvé  les 
malheurs  qui  accompagnent  les  difertes  ; fi  le 
gouvernement , enfin  , a paru  forcé  de  faire  de 
grands  facrifices  pour  importer  des  bleds  , ce 
n’eft  pas  que  la  France  ne  fût  fuififamment  appro-, 
vifionnée;  plufieurs  provinces  en  avoient  au-? 
delà  de  leurs  befoins,  & pouvoienî  vous  en  four- 
nir; mais  il  étoiî  dans  le  plan  du  minifire  de 
difpofer  le  peuple  à fe  foulever  par  la  crainte  de 
manquer  de  fubfifiance,  & il  empéchoit  le  grain 
de  paffer  des  cantons  du  royaume  ou  il  y en. 
avoit  en  furabondance , dans  les  cantons  qui 
éprouvoienî  la  difette.  Je  puis  vous  citer  à cet 
égard  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de.con— 
ferver  de  doute. 

Le  Cotentin,  au  mois  d’avril  1789,  avoit 
plus  de  bled  qu’il  ne  lui  en  falloit,  & le  prix 
en  étoit  modéré;  il  étoiî  exceflif  à Caen,  & 
la  municipalité  avoit  la  plus  grande  peine  à s’en 
procurer.  Un  gentilhomme  de  Normandie,  qui 
paffoiî  par  cette  ville,  apprit  la  pofiîion  cri- 
tique où  elle  fe  trouvoiî  ; il  envoya  chercher- 
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un  m arc  liane! , &,  fans  vouloir  tirer  parti  de  (a 
circonfiance , il  lui  vendit,  au  prix  de  Ton  mar- 
ché, une  quantité  allez  confîdérable  de  bied 
qui  étoit  dans  fes  greniers.  La  difficulté  ctoit 
<le  le  faire  pafTer,  la  populace  d’une  petite  ville 
fiîuée  fur  la  route  ayant  pris,  depuis  quelque 
temps,  la  rcfolution  d'cnipécher  les  bleds  de 
fortir  de  fon  territoire.  L’intendant  de  Caen  , 
à qui  ce  gentilhomme  en  fit  part,  enchanté 
du  fecours  qu’il  lui  procuroit , promit  de  faire 
donner  une  efeorte  à ce  marchand  ; mais  le 
commandant  de  la  province  avoir  des  ordres 
contraires:  l’efcorte  fut  refuiée,  & la  ville  de 
Caen  fut  privée  des  fecours  qu’on  lui  offroit,  & 
des  fecours  beaucoup  plus  importants  que  le  meme 
canton  pouvoit  lui  fournir. 

La  même  chofe  arriva  en  Bretagne.  Cette 
province  pouvoit  exporter  des  bleds;  les  mar- 
chands de  Paris  y avoient  fait  des  achats;  des 
femmes , à la  tête  de  ia  populace , s’oppo- 
ferent  au  départ  des  navires , & le  gouverne- 
iTie  't  ne  prit  aucun  foin  pour  lever  ce  léger 
obflacle. 

Tels  ont  été  les  moyens  fecrets  dont  on  s’efî 
fervi  pour  produire  une  difette  à Paris,  dans 
une  année  où  le  royaume  étoic  fuffilamment  ap- 
provifionné. 

Tandis  que  la  crainte  de  manquer  de  pain 
exciîoit  un  mécontentement  général , des  émif- 
faires  fecreîs  aceufoient  le  roi , aceufoient  la 
reine  de  vouloir  affamer  la  capitale,  & difpo- 
füient  ainfi  le  peuple  a la  révolte. 

Mais  ce  peuple  fans  armes  n’avoic , malgré 
,fa  multitude,  aucune  force  réelle.  Le  roi  pou* 
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voit  diipofer  des  troupes , elles  lui  étoîent  en- 
core fidelles  ; & s’il  regardoit  de  fang-froid  le 
foulevement  de  Paris,  s’il  pouvoit  apprécier  fa 
propre  force  & la  foibleffe  de  fes  ennemis,  il 
reçoit  le,  maître  de  calmer  les  troubles  fans 
peine,  fans  effufion  de  fang , & alors  les  pro- 
jets du  minière  étoient  déjoués , & fa  perte 
aiTurée. 

M,  Necker  avoit  prévu  ce  danger,  & pour 
le  prévenir  il  difpofoit  depuis  long-temps  à 
Yerfailles  tous  les  efprits  à fe  laiffer  épou- 
vanter. 

Ses  partifans  & ceux:  du  due  d’Orléans  fai- 
foi  ent  faire  au  Palais-Royal  des  motions  pour 
propofer  d aller  attaquer  Yerfailles;  ils  publioient 
chaque  jour  dans  le  château,  ils  difoient  au  roi 
que  les  habitants  de  Paris  fe  difpofoient  à fortir 
de  leur  enceinte;  que  fa  liberté,  que  fes  jours 
meme  étoient  en  péril. 

Je  vivois  parmi  vous , & je  fais  que  vous  ne 
fongiez  pas  alors  à fortir  de  vos  murs  : mais 
on  perfuadoit  le  contraire  à fa  majefté;  les 
rapports  du  lieutenant  de  police  qui  étoit  dé- 
voué au  minière , annonçoient  les  plus  grands 
malheurs.  La  conduite  des  Gardes-Françoifes 
fuîhfoit  feule  pour  convaincre  le  roi,  qu’aban- 
donné de  fes  troupes,  & placé  à quatre  lieues 
d’une  ville  immenfe  qu’on  lui  repréfenîoit  comme 
révoltée,  il  étoit  impodible  qu’il  ne  courût  pas 
de  grands  dangers. 

Chaque  jour  il  arrivoit  des  couriers  de  Paris, 
pour  avertir  que  le  peuple  fe  difpofoit  à venir 
à Yerfailles  ; on  faifoit  partir  des  détachements 
de  HuiTards , qui  avoient  ordre  de  revenir  a 
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foutes  jambes  au/îi-tôt  qu’ils  auroient  rencontré 
les  Parifiens  : ils  ne  trouvoient  perfonne;  mais 
les  allarmes  étoient  à peine  calmées,  que  de 
nouveaux  avis  les  faifbient  renaître.  C’ell  ainû 
que  , pour  fervir  fon  infatiable  ambition  , 
M.  Necker  faifoit  calomnier  tour--à-tour  le 
monarque  aux  yeux  du  peuple  , le  peuple  aux 
yeux  du  monarque.  Ce  fut  en  faifant  croire  au 
roi , à la  reine , à M.  le  comte  d’Artois  qu’on 
çn  vouloit  à la  vie  de  fa  majeflé;  ce  fut  en 
les  faifant  trembler  pour  des  jours  auffi  pré- 
cieux, qu’on  les  engagea  à prefTer  la  noblefTe 
de  (lefcendre  à la  chambre  du  tiers.  Ces  frayeurs 
feules  ont  diéfé  les  lettres  que  le  roi  & M.  le 
comte  d’Artois  écrivirent  alors  , & qui  déci- 
dèrent les  gentilshommes  à une  démarche  que 
la  crainte  de  voir  égorger  le  roi  fous  leurs  yeux, 
pouvoir  feule  juflifier. 

Ce  furent  encore  ces  mêmes  craintes  qui 
firent  réfoudre  ce  raffeniblement  de  troupes , 
ce  camp  que  l’on  forma  aux  environs  de  Paris, 
On  vous  a perfuadé  dans  ce  temps  que  votre 
perte  ëtoit  jurée  ; que  le  roi  & ceux  qui  le 
confeilloient  alors , & que  vous  nommiez  les 
ArifÎQcraîes  y youloimt  détruire  la  capitale  du 
royaume , y porter  le  fer  6c  la  flamme  , la 
foudroyer  avec  les  canons  que  vous  voyez 
arriver. 

Ce  qu’il  y a de  plus  inconcevable  dans  l’éton- 
nante révolution  que  la  France  vient  d’éprouver, 
c’ef!  la  crédulité  des  peuples. 

Habitants  de  Paris  , comment  avez-vous  pu 
vous  laifîër  perfuader  que  votre  roi  vouloit  dé- 
trqire  la  capitale  de  fes  états,  anéantir  une  ville 


qui  lui  rapportoit  6c  miUions  de  revenu , & hlm 
égorger  600,000  de  fesfujeîs? 

Une  pareille  folie  peut-elle  fe  fiippofer  ? Le 
caraéiere  de  votre  fouverain , dé  ee  prince  dont 
toutes  les  fautes  ont  été  caufées  par  un  excès  de 
bonté , ce  caraélere  que  vous  connoiiliez , ne 
fuffiloit-il  pas  pout  démentir  à vos  yeux  les  im- 
poiieurs^  qui  ofoient  Taccufer  d’avoir  conçu  un 
projet  auilî  atroce  ? 

Le  nom  feul  des  généraux  qi.ril  avoit  appelles, 
pour  commander  fon  armée  , ne  devoit-il  pas 
fuüire  pour  vous  raîTurer?  Ce  Narbonne  Fritze- 
lart , ce  maréchal  de  Broglie,  connus  tous  les 
deux  pour  des  héros,  pour  les  hommes  les 
plus  refpeélables  du  royaume,  pouvoient-ils  être 
Soupçonnés  de  vouloir  fouiller  leurs  cheveux 
blancs,  ternir  en  un  jour  une  gloire  acquife  au 
jirix  de  leur  fang,  & devenir  à la  ûn  de  leur  cai> 
riere  les  odieux  inllruments  de  la  plus  extrava- 
gante barbarie  ? 

On  vous  difoit  que  les  Arijf ocrâtes  trom-«- 
poienî  le  roi  , qu’ils  égaroient  ce  prince  , 
que  c’étoit  eux  qui  vouloient  qu’on  détruisît 
Paris. 

Quels  éîoient  donc  ces  prétendus  Arillocrates  ? 
N’éîüit-ce  pas  ces  évêques  & ces  nobles  proprié- 
taires des  fuperbes  maifons,  des  hôtels  qui  embel- 
liffenî  votre  ville  F 

N’étoit’Ce  pas  ces  nobles  dont  les  freres,  les 
enfants  & les  femmes  habitoienî  parmi  vous, 
& auroient  partagé  vos  périls,  fi  vous  en  aviez 
couru  F 


Pouviez- 


vous  croire  qu  ils  ri 


lis  fiîiiênt  affez  folle- 


ment barbares  pour  expofer  leurs  hôtels  à êir^. 
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incendiés , en  propofant  de  mettre  le  feü  k 
vos  maifons , pour  expofcr  leurs  amis  , leurs 
parents,  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher,  à 
périr  avec  vous  dans  le  maffacre  général  l Fis 
î’e  feroient  eniprefTés , fî  vous  aviez  couru  des 
dangers , de  faire  tranfporter  leurs  meubles  , 
d’emmener  leurs  familles,  de  fortir  d’une  ville 
qui  devoir  être  livrée  aux  flammes  ôc  au 
pillage. 

Vous  les  avez  vu  cependant  refier  tranquil- 
lement au  milieu  de  vous.  Ces  évêques  , ces 
nobles  étoient  des  otages  volontaires,  dont  la 
préfence  vous  garanîiffoit  que  Paris  ne  feroit 
point  attaqué. 

Par  quel  aveuglement  avez-vous  donc  pu  vous 
laifTer  tromper,  l par  quelle  fatalité  avez-vous 
pu  croire  aux  impolieurs  qui  abufoienî  de  votre 
crédulité  ? 

Après  vous  avoir  démontré  que  l’armée  cam- 
pée aux  portes  de  Paris  n’étoit  point  deflinée 
à détruire  cette  capitale , n’écoit  point  deflinée 
à vous  attaquer,  il  faut  vous  dire  quel  éîoit  le 
but  qu’on  s’étoit  propofé  en  la  raffemblant. 

L’afTemblée  nationale  atîentoit  ouvertement 
à la  prérogative  royale;  elle  s’emparoit  de  l’in- 
tégrité du  pouvoir  légiflatif  qu’elle  devoir  par- 
tager avec  le  roi  ; elle  commençoit  à iifurper 
le  pouvoir  exécutif  qui  n’apparîenoit  qu’au  mo- 
narque. 

Les  projets  du  duc  d’Orléans  étoient  connus  ; 
Necker  étoit  démafqué  ; Louis  XVI  étoit  enfin 
détrompé.  Il  s’appercevoit  qu'on  vouloir  le  dé- 
pouiller de  fon  autorité  , peut-être  de  fa  cou- 
ronne, peut-être  même  de  la  vie.  Il  voyoit  fon 
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foyaume  à la  veille  d’une  fubver/jon  totale  ; il 
prévoyoiî  les  fuites  funeifes  d’un  pareil  bonle- 
verfemenî  ; il  voulait  prévenir  les  malheurs  dont 
la  nation  françoife  éloit  menacée;  il  avoitréfolu 
de  chaiïer  fon  miniflre  , de  foumetîre  le  duc 
d’Orléans,  & de  forcer  ralfenihlée  nationale  à fe 
contenter  du  pouvoir  que  les  loix  de  letat  lui 
accordent. 

Les  fujets  qui  lui  éîoient  reftés  fideles  rie  lui 
laiffoienî  pas  ignorer  Tunion  de  ces  deux  con- 
jurés & le  parti  qu’ils  avoient  formé  dans  la 
capitale.  Il  voyoit  s’élever  contre  lui  une  faélion 
nombreufe  foutenue  par  la  majorité  de  raffem- 
blée  nationale  , dirigée  par  Ion  premier  minif- 
tre , guidée  par  un  prince  de  fon  farig  ; pouvoit- 
il  ne  pas  prendre  les  précautions  n'écedkires  pour 
fa  défenfe  ? 

Les  motions  du  Palais-Royal  , ces  motions 
dans  lefqu’elles  on  propofoit  d’aller  attaquer 
Yerfailles  , lui  prouvoient  que  lé  péril  étoit 
imminent.  Ses  troupes  étoient  encore  fideiles.' 
Il  les  appella  auprès  de  fa  perfonne.  Chaqua 
jour  faifoiî  craindre  des  émeutes  , des  fouîeve- 
menîs  dans  Paris.  On  crut  devoir  placer  une 
partie  de  l’armée  fous  les  murs  de  cette  ville  , 
pour  qu’elle  fut  à portée  d’y  rétablir  le  calme. 

Voilà  quels  étoient  les  projets  qu’on  avoir 
formés.  Je  conviens  que  le  roi  , que  le  comte 
d’Artois  , que  toutes  les  perfonnes  qui  les  con- 
feilloienî  alors  , croyoient  qu’il  étoit  nécedaire 
de  s’oppofer  aux  ufurpaîions  de  ralTemblée  na- 
tionale , à la  dedruélion  de  la  monarchie  & à 
la  révolution  qu’on  vouloit  opérer. 

Habitants  de  Farisj  & Vüus  citoyens  de  toutes 
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les  provinces  du  royaume,  fi  vous  êtes  aujour- 
d'hui plus  riches , plus  tranquilles , plus  heureux 
que  vous  ne  l’étiez  , blâmez  la  conduite  de  ces. 
nobles  , de  ce  prince  , de  ce  roi  qui  s’oppofoit; 
a votre  bonheur. 

Mais  fi  la  révolution  a épuifé  le^tréfor  royal, 
fi  elle  a augmenté  au  degré  le  plus  effrayant  le 
défordre  des  finances  , fi  elle  a détruit  le  com- 
merce & ruiné  Tinduflrie  , fi  elle  vous  a fait 
perdre  la  majeure  partie  de  votre  numéraire  , 
fi  elle  vous  a réduit  au  papier-monnoie  , fi  vos 
familles  jadis  dans  l’aifance  languiffent  mainte- 
nant dans  la  mifere  , fi  l’anarchie  eft  portée  à 
fon  comble  , fi  les  crimes  les  plus  atroces  fq 
commettent  impunément , fi  vous  êtes  devenus 
le  peuple  le  plus  rnalheureux  de  tout  l’univers  ; 
maudiffez  les  fcélérats  qui  , pour  affouvir  leur 
ambition  , ont  déchiré  le  fein  de  leur  patrie  ; 
maudiffez  ce  Necker  ,'cet  étranger  qui  , comblé 
des  bontés  d’une  grande  nation  , objet  de  la 
folle  idolâtrie  des  François,  n’a  fu  leur  prouver 
fa  reconnoilîance  qu’en  allumant  au  rriilieu  du 
royaume  les  flambeaux  de  la  révolte  ; maudiffez 
ce  duc  d’Orléans  , ce  prince  du  fang  qui  a 
confpiré  contre  le  chef  de  fa  maifon  , & qui 
vous  a rendus  complices  & viéfimes  de  fes 
forfaits. 

Maudiffez  fur  - tout  ce  la  Fayette  , qui  a 
Trempé  dans  tous  les  complots , qui  a partagé 
tous  les  crimes  de  Necker  & du  duc  d’Orléans, 

Habitants  de  Paris , cet  homme , ce  prétendu 
général  que  vous  avez  idolâtré  comme  Necker, 
commence  à être  méprifé  comme  lui  ; il  ne 
jouit  plus  de  cette  aveugle  confiance  que  vous 
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eîler. 


lui  accomie?.  • le  voile  qui  convrdit  vos  yeux  efî 
déjà  (ouievé  ; j’acheverai  de  le  déchirer  ; je 
prouverai  qu’il  a éîé  lé  Complice  des  monlires 
que  vous  abhorrez  aujourd’hui. 

Priais  il  faut  vous  dire  auparavant  corh- 
ment  on  rendit  inutiles  les  précauîions  que  le' 
roi  avoir  prifes  pour  fa  défenfe  , & pour  le 
falut  de  fes  peuples. 

M.  Necker,  qui  prévoyoït  fa  difgracè , avoif 
ré  les  moyens  de  forcer  le  roi  à le  rap- 
A peine  la  nouvelle  de  fon  départ  fut 
répandue  , que  les  partifans  & ceux  de  M.  le  duc 
d’Orléans  commencèrent  à travailler  dans  Paris.# 
Des  attroupements  fe  formèrent  au  Palais-Royal 
Si  fur  la  place  Louis  XV  ; d’autres  fe  porîerenl 
aux  différents  fpeéfacles , empêchèrent  de  jouer,; 
& firent  forîir  ceux  qui  y étoient  arrivés.  Le 
renvoi  d’un  miniflre  qui  commençoit  dès- lors 
à peindre  fa  popularité  , d’un  homme  que  Paris 
vient  de  laiffer  partir  , je  ne  dis  pas  avec  indif- 
férence , mais  avec  mépris  , fut  un  jour  de  deuil 
pour  la  capitale. 

Cependant  on  porîoit  les  büfles  de  I\L  Née-'' 
ker  & du  duc  d’Orléans  , on  les  promenoit 
dans  les  rues  , & le  peuple  excité  ou  payé  , 
les  fuivoit  en  criant  vive  Ah  Necker  ! vive  le 
minière  de  la  nation  ! vive  le  duc  d’Orléans  ! vive 
Louis  XVII I 

C’étoiî  Pinflant  qu’on  atîendoit  pour  faire 
agir  les  brigands  de  Montmartre,  Ils  fe  répan- 
dirersî  dans  la  ville,  & forçant  les  boutiques  des 
armuriers , des  fourbiffeurs  , ils  s’armèrent  aveç- 
les  fufîls  de  chafTe  , les  fabres  , les  épées  qu’ils 
y trouvèrent.  Les  Gardes-Françoifes  qui , cor- 
rompus 
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tompus  depuis  long-temps , étoient  prefque  toüé 
en  infurredion  , fe  mêlant  parmi  le  peuple  re- 
doublèrent fon  audace  & fa  fureur.  Les  fautes 
qu'on  commit  à la  place  Louis  XV  , la  foi-* 
bleflê  avec  laquelle  fe  conduifit  le  général  qui 
commandüit  au  Champ-de-Mars , l’inaéiion  in- 
concevable dans  laquelle  il  bt  refier  fes  trou* 
pes  , tout  s’accorda  pour  donner  au  défordre  lé 
temps  de  faire  des  progrès. 

L’inquiétude  & les  allarmes  (e  répandirent 
chez  tous  les  citoyens  ; on  craignoit  un  pillage 
que  le  nombre  prodigieux  de  brigands  rendoit 
yraifemblabîe.  On  s’afiembîa  dans  les  dillrids  , 
les  émilTaires  des  conjurés  s’occupèrent  avec  ac- 
tivité à augmenter,  la  terreur  • ils  firent  réfou- 
dre de  former  une  milice  & de  prendre  fur  lô 
champ  les  armes  ; c’étqit-la  ce  que  Fon  défiroif, 
Oppofer  une  arrivée,  à Farmée  du  roi  , s’en 
fervir  pouf  Feffrayer,  l’obliger  à rappeller  M. 
Necker  Là  renvoyer  fes  troupes  , à relier  fans 
défenfe  entre  les  mains  de  ceux  qui  çonfp'iroient 
pour  lui  ôter  fa  couronne;  tel  étoit  le  Dut  qu’on 
fe  propofoit  y & le.  fuecés  fut  complet,  . 

La  terreur  étoft.à  Verfailfes,  les  complices 
de  M.  Neckef  5 car  il  en  avoit  parmi  ceux  même 
que  le  roi  honoroit  de  fa  confiance  particulière  ; 
les  complices  de  M.  Neckef  de  du  duc  d’Or-, 
léaris  redoubloienî  la  crainte  par  les  avis  qu’ils 
donnoient.  Ôri  ayoit^rrompu  quelques  foJdats  ,= 
mais  la  plus  grande  pertie  des  troupes  étoit 
fidelle  ; cependant  on  difoit  au  roi  qu^il  ne 
poüvoit  plus  compter  fur  un  feui  régiment. 

Le  goiîverrteur  de  la  Baflille , le  plus  imbé- 
cille  & le  plus  lâche  de  tous  les  hommes , laifîi 
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'ptenâre  par  le  peuple  & fans  fe  défendre  unlè 
forterefie  qüi  pouvoir  arrêter  une  armée  pen- 
dant  piüfîeurs  Jours.  Ce  malheureux  avoit  fait  fi 
■peu  de  préparatifs , que  le  pain  lui  avoit  manqué 
pour  le  dîner.  Le  peuple , à qui  on  ouvrit  les 
portes  de  ceîîe  citadelle , s’imagina  l’avoir  prife 
de  force  & commença  à fe  croire  capable  du 
plus  grand  héroîTme. 

Le  baron  de  Befenvaî  fe  conduifit  comme  le 
gouverneur  de  la  Badilîe  ; il  avoit  eu  ordre 
de  mettre  en  fureté  vingt  mille  fufils  qui  étoient 
laux  im^alides  ou  d’en  brifer  les  platines;  il  n’en 
avoit  rien  fait  ; & quand  le  peuple  fe  préfenta 
pour  les  enlever , au  lieu  de  s’y  oppoîer  avec 
les  troupes  qu'il  rommandoit  , il  les  iaiflà  em- 
porter * 6c  la  îrahifon  , car  on  ne  peut  pas  lui 
donner  un  autre  nom  , 6c  la  trahi fon  de  ce 
généra]  fournit  des  armes  aux  habitants  de  Paris, 
6c  des  forces  redoutables  aux  confpirareurs. 

La  prife  des  ftifls  qui  étoient  aux  invalides 
acheva  de  conilerner  Verfairies.  Le  confeil  oublia 
les  reffoorces  qui  redoient  au  roi , 6c  n’apperçut 
que  le  tride  parti  de  céder  6c  de  fubir  la  loi. 
On  travailioit  en  même  temps  à tromper  fa 
majedé.  La  faélion  de  Necker  6c  du  duc 
d’Ôrîëans  ne  lui  parioient  que  des  dangers  qu’il 
y auroit  à féfider  ; ils  lui  promettoient  qu’il 
Verroit  fon  peuple  à fes  genoux  aufli»tôt  qu’il 
auroit  renvoyé  fes  troupes. 

M.  Bailly , nouveau  inaife  de  Paris  , écrivoit 
au  baron  de  Breteuil  , l’appelloit  fon  cher  pro^ 
îeéleur^  & lui  prometîoit  que  le  peuple  rentre- 
- roiî  clans  îa  foumiilion  auffi-tôt  après  le  dépayt 
de  rarmée.  ' ' 
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. Ce  ipêlange  de  terreurs  paniques  & de  fauf- 
ïes  efpérances  décida  les  réfolutions  de  la  cour. 
X.es  .troupes  furent  congédiées  , Içs  princes  par- 
.tirent  de  Verfailles  pour  fortir  du  royaume  , de 
mettre  du  moins  en  fureté  une  partie  de  la 
fcmille  royale.  Le  clergé  & la  nubledè  , qui 
couroient  les  mêmes  dangers , allèrent  chercher 
un  afile  chez  1 etranger  3 le  roi  fe  rendit  A 
Paris. 

Celte  grande  ville  étoit  elle-même  livrée  aux 
allarmes  ; les  faéiieux  les  renouvelloient  à cha- 
que inftant  , & les  nouvelles  effrayantes  qu’ils 
répandgient  leur  fervoient  à entretenir  la  fer- 
mentation. , 

Le  marquis  de  la  Fayette  âvoit  été  éîu.com» 
..mandant,  de  la  milice.  Cet  homme  qui  , après 
avoir  débuté  au  fervice  par  être  le  Jouet  de  fes 
.jcamarades  , étoit  paffé  en  Amérique  pour  y 
thercher  une  réputation  qu’il  étoit  incapable 
.de  mériter  : diftingué  chez  les  Infurgerits  par 
■fon  nom  & par  fes  entours  * rie  le  fut  jamais 
-par  fes  aéîions.  Lés  officiers  François  qui  ont 
îervi  avéc  lui,  en  lüi  accordant  ce  courage  or- 
dinaire qui  fixe  un  foldat  à fon  pofie  , lui  ré- 
fufent  abfolument  le^  talents  & lenergie.  Il 
;marque  la  médiocrité  de  fon  efprit  par.l’affec- 
tation  du  filence.  Il  Cache  fous  les  dehors  de  la 
fimplicité  une  ambition  égale  à celle  de  M. 
Necker.  Depuis  lorig-temps  il  afpiroir.à  jouer 
en  France  le  rôle  que  Wafington  a rempli  en 
.Amérique  ; il  avoit  des  liaifons  fecretes  avec  le 
-minifire  Rabaut  ; il  avoit  fait  à diverfes  épo- 
^ques  .trois,  voyages. à Nîm^s  pour  conférer  av4ic 
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ce  chef  des  proteflants , & préparer  la  révolu- 
tion qu'ils  projettoient  toüs  les  deux. 

Quand  M.  de  Galonné  convoqua  les  nota- 
bles 5 M.  de  la  Fayette  qui  , à force  de  folli- 
citer  ce  minidre  , avoir  obtenu  d etre  rtiis  fur 
îa  liflcv  trouva  dans  cette  alTemblée  le  moyen 
de  faire  preuve  à la  fois  d'ingratitude  & de 
^füiblefTe.  ^ 

A répoque  où  les  députés  de  Bretagne  vin- 
rent à Paris  réclamer  contre  la  cour  pléniere  , il 
s’approcha  d’eux  dans  l’efpérance  de  les  gouverner. 
Cet  efpoir  fut  trompé  ; ils  connoiffoient  fon  ca*- 
raélere  & ne  l’employèrent  qu’à  découvrir  les 
' réfolutions  qu’on  prenoit  à Verfailles. 

Peu  content  de  ce  rôle  fubal terne  , il  in- 
trigua fecrétement  parmi  le  tiers  - état  de 
. Bretagne  pour  l’engager  à fe  révolter  : un  de 
fes  correfpondants  fui  promettoit  quinze  mille 
hommes. 

Il  étoit  depuis  long-temps  , comme  tout  ce 
qui  tenoit  à la  maifon  de  Noailles,  intimément 
lié  avec  M.  Necker;  il  travailloit  à faire  réuffir 
le  projet  de  la  chambre  - haute  ; & tandis  qu’il 
juroit  à la  fénéchauflée  de  Riôm  de  maintenir 
l’ancienne  conftitution  & de  défendre  les  droits 
de  la  nobleffe  , il  envoyoit  des  Courriers  à un 
>des  agents  de  M.  Nécker  , à ce  Mounier , qui 
avoit  fait  adopter  en  Dauphiné  la  double  repré- 
•fentation  , & qui  fouîénoit  le  fydêm^e  de  la 
chambre-haute.  C’étoit  ainfî  qu’il  fe  préparoit 
^‘d’avance  à violer  le  ferment  qu'il  alioit  prêter. 

Arrivé  aux  états- généraux  , & réfol u de  fe 
«GUnir  au  tiers  avec  la  minorité  de  la  noblelTe , 


(37) 

il  ne  fut  retenu  que  par  les  menaces  que  lut 
firent  fes  députés , ôc  la  crainte  fut  pour  lui  un 
frein  plus  puiffant  que  Thonneur  & la  religion 
même  du  ferment. 


Il  jouoit  après  M.  Necker  & le  duc  d'Or- 
léans , le  premier  rôle  dans  la  confpiration 
formée  contre  le  roi  ; les  partifans  de  fes  deux 
complices  le  firent  nommer  commandant  de  la 
milice  de  Paris. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Louis  XVI  , 
trompé  pour  U fécondé  fois , renvoya  fes  trou-- 
pes,  fe  remit  entre  les  mains  de  fes  ennemis, 
oc  fe  laifl'a  conduire,  comme  un  prifonnier  dans- 
fa  capitale. 

Cependant  les  réclamations  de  la  municipa- 
lité. de  Paris  & de  l'aiîëmblée  nationale , ces 
réclamations  qui  étoient  devenues  des  ordres 
forceren-t  le  roi  à rappeller  les  miniftres  qu’il 
venoit  de  renvoyer.. 

Peuple  de  Paris,  je  n'enîreraî  point  dans  les 
détails  affreux  de  ce  qui  s'eft  paffé  à cette  épo- 
que ; ce  ne  font  pas  vos  crimes,  mais  ceux 
de  vos  vrais  ennemis  , des  chefs  de  la  révolution; 
ce  ne  font  pas  vos  crimes , mais  vos  malheurs 
que  je  veux  raconter;  je  ne  puis  cependant  me- 
refufer  à une  réflexion  néceffairo. 

Daignez  confîdérer  un  inflant  l'inconféquence 
de  votre  conduite.  Un  Genevois  gouvernoit  la. 
France  ; le  roi  mécontent  de  fon  adrainiüration 
le  renvoie  ; aufE-tôt  vous  formez  des  attroupe- 
ments , vous  infultez  les  troupes  tout  Paris, 
prend  les  armés , vous  promenez  dans  les  rues 
le  hufle  de  cet  étranger  , vous  le  proclamez 
minillre  de  la  natioo.. 
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Cet  àdiTiiniiîràteur  dont  la  difgrace  a fuiH  pour 
pcca/ionner  une  révolte,  ce  Genevois  pour  lequel 
tout  Paris  s*efi  fbulevé,  étoit  fans  doute  un  grand 
homme  1 l’expérience  vous  avoit  apparemment 
prouvé  que  fon  génie  , fes  talenfs  , fes  vertus  le 
rendoient  nécelfaire  au  bonheur  de  la  nation  ! 

Non  : cet  homme  n’étoit  qu’un  parvenu , 
qu’un  enfant  gâté  par  les  flatteurs  , par  les  pà- 
ralites  , par  les  courtifans  que  fon  immenfe 
fortune  6c  fon  crédit  avoient  attirés  autour  de  lui. 
Ses  talents  pour  TadminiAration  étoient  nuis  ; 
il  ne  c'Onnoilîbit  ni  le  caraélere  des  François , 
ni  la  conflitution  du  royaume  , ni  les  intérêts 
particuliers  des  différentes  provinces  qui  le  com- 
pofenr.  Banquier  plutôt  que  financier  , le  grand 
art  d'alléger  le  fardeau  des  contributions  par  la 
maniéré  de  les  impofer  & de  les  percevoir , cet 
art  fî  nécefîàire  à un  miniAre  des  finances , A 
i’ignoroit  entièrement  ; il  ne  favoit  que  pré- 
parer la  ruine  de  l etatpaf  l’abus  des  emprunts  ; 
confpirateur  fans  génie,  conjuré  fans  courage, 
il  ne  profiîoit  pas  des  fuccès  , il  fuceoraboit 
fous  les  revers. 

Ce  portrait  que  je  viens  de  tfacer  vous  ne 
pouvez  plus  le  méconnoître  ; ce  même  miniAre 
pour  lequel  vous  vous  étiez  révolté  , cet  homme 
que  vous  regardiez  comme  un  dieu , eA  devenu  , 
dans  le  court  elpace  d’une  année,  le  vil  objet  de 
votre  mépris, 

C’eA  pour  lui  cependant  que  vous  avez  ou- 
blié Je  refpeél  & la  fidélité  que  vous  deviez  à 
votre  fouverain  , ç’eA  pour  lui  que  vous  avez 
pris  les  armes  , c’eA  pour  lui  que  vous  "ivez 
plongé  letat , que  vous  volis  êtes  plongé  vous- 
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inêmes  dans  un  abîme  de  maîheurs.  GémifTex 
donc  fur  vos  erreurs  , pleurez  fur-tout , pleurez . 
les  atrocités  qu  on  vous  à fait  commettre  • 
Fleiîèlles  , Foulon,  Berîhier  déchirés  par  vos 
mains  , vous  accufent  aux  yeux  de  l'Europe 
entière. 

Peuple  de  Paris  , fi  cet  ouvrage  confacré  à 
la  vérité  me  force  à rappeller  vos  crimes  , mon 
attachement  pour  vous  me  fournira  du  moins 
des  relTources  pour  en  adoucir  l’horreur.  Trom- 
pés , égarés  dans  ces  affreux  infîants  , vous  avez 
reffemblé  à ces  malheureux  payés  par  la.juflice 
pour  punir  Içs  criminels  , & qui  deviennent 
trop  fouvent  les  inflruments  aveugles  du  fup- 
plice  d’un  innocent. 

Rappeliez -vous  ces  hommes  qui , fe  mêlant 
dans  la,  foule,  profitoient  de  votre  ivreffe  , ca- 
Ipmnioient  vos  vidimes  , & vous  excitoient  au 
crime  comme  on  excite  des  dogues  au  carnage.^ 
Ces  monftres , ou  plutôt  ceux  qui  les  envoyoient , 
ont  été  les  vrais  coupables.  FlelTelles  , prévôt 
des  marchands , & Berthier , intendant^de  la  ca- 
pitale, avoient  furveillé  fapprovifîonnement  de 
Paris.  Foulon  avoit  été  nommé  pour  fuccéder 
à Necker  ; long-temps  employé  dans  les  vivres 
de  l’armée  , cet  infortuné  étoit  inflruit  du  dé- 
tail des  fubhllances  ; il  étoit  beau  - pere  de 
Berthier  ; tous  trois  favoient  par  quels  moyens 
Je  miniflre  des  finances  avoit  hauffé  le  prix  du 
pain,  avoit  produit  la  difette  dans  Paris;  tous 
trois  pouvoient  laccufer  , le  convaincre , vous 
défabufer  & le  perdre  : voilà  leur  crimie , voilà 
pourquoi  on  vous  les  fit  égorgeté 

Qui  , je  le  répété  avec  plaifir , vous  n’ave^' 
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commis  que  des  erreurs  i elles  ont  été  affreu-^ 
fes , elles  ont  été  atroces;  mais  le  crime  volom 
taire  efl  feul  impardonnable  ; Terreur  peut  en-s 
core  fe  réparer  , vous  pouvez  effacer  vos  fautes 
& en  mériter  le  pardon. 

Tandis  que  Necker  égorgeoit  par  vos  mains 
& Fleflelles , & Berthier , & Foulon , le  duc 
d’Orléans  effayoit  de  plus  grands  forfaits.  J'in-f 
terpeile  ici  les  éleéieurs  de  Paris,  qui  étoient 
alors  raffemblés  à Thôtel-de  ville  , je  leur  de- 
mande s’il  n’efi  pas  vrai  que  le  lundi  13  juillet 
un  courrier  habillé  de  rouge  , & arrivant  de 
Verfailles  , leur  dit  qu’il  falloir  faire  arrêter  les 
principaux  membres  du  clergé,  tous  les  nobles, 
leurs  femmes , leurs  enfants , & les  conduire  au 
Palais-Royal.  Ces  électeurs,  pour  la  plupart  ef- 
îMuables  & honnêtes^  rejetterent  ce  confeil  ; mais 
ils  fe  reffouviennent  du  fait  que  je  rappelle  ici , 
8c  je  les  fomme  d’en  convenir  , qu’ils  appren- 
jient  aujourd’hui  que  des  témoins  refpeéiables 
avoient  vu  ce  courrier  partir  de  Verfailles  après 
avoir  pris  les  ordres  du  comte  de  Mirabeau , & 
du  duc  d’Orléans. 

Peuple  de  Paris , vous  qui  voyiez  alors  pro-» 
mener  dans  vos  rues  la  tête  fanglante  de  f lef- 
felles  , vous  qui  veniez  de  voir  maifacrer  le 
marquis  de  Launay  & le  chevalier  de  Lofme , 
dites-moi  <juel  fort  on  réfervoit  à ces  évêques  , 
a ces  nobles  , à cette  multitude  de  femmes  & 
d’enfants.  Celui  qiTon  a fait  éprouver  à ce  brave 
Belfunce,  à cet  infortuné  Sainte  - Colombe  , à 
ces  généreux  Gardes -du- Corps , à cette  foule 
de  viéiimes.  innocentes  que  les  chefs  de  la  révo-. 
Jliition  ont  fait  immgler. 
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Celui  que  le  même  Mirabeau  , que  le  même 
duc  d'Orléans  & leurs  complices  ont  voulu  faire 
fqbir  à la  reine. 

Cetoit  ainfi  qu’on  prétendoit  régénérer  le 
royaume  ; c’étoit  comme  l’a  dit  ce  bourreau  qu’on 
appelle  Barnave  , c’étoit  en  fe  baignant  les  pieds 
dans  le  fang  que  les  chefs  de  la  révolution  vou- 
loient,  non  pas  faire  votre  bonheur , une  pareille 
chimere  étoit  loin  de  les  occuper,  mais  s’élever 
fur  les  débris  de  la  France  , au  faîte  de  la  ri- 
chelTe  & des  honneurs. 

Ils  ne  négligeoient  rien  pour  arriver  au  terme 
de  leur  ambition.  La  crainte  des  brigands  avoit 
engagé  Paris  à s’armer;  le  môme  moyen  pro- 
duifir  le  même  effet  dans  les  provinces.  Des 
courriers  partirent  & coururent  dans  toute  la 
France  ; ils  annonçoient  par-tout  que  des  bri- 
gands fortis  de  Paris  , & envoyés  par  les  no* 
Blés,  ravageoient  les  campagnes,  brûloient  les 
nioiffbns , maflacroient  les  femmes  & les  enfants. 
On  s’armoit  à la  hâte,  on  cherchoit  en  vain 
les  ennemis , on  ne  îrouvoit  rien  ; mais  la 
crainte  de^ces  prétendus  brigands,  & la  haine 
pour  la  nobleffé,  reffoient  dans  tous  les  cœurs. 
Lés  correfpondants  que  les  conjurés  avoient  dans 
tout  le  royaume , excitoient  encore  le  peuple. 
L’infurreélion  devint  générale  ; toute  la  France 
fut  armée.  ' 

Cependant  M.  Necker  étoit  arrivé  de  Baffe  ; 
il  avoit  été  reçu  en  triomphe,  il  fe  croyoit  au 
comble  de  fes  vœux  : ce  n’étoit  plus  un  miniftre 
ordinaire,  dépendant  des  caprices  de  la  cour; 
c’étoit  le  favori , c’étoit  l’idole  de  la  nation , c’étoit 
Je  prote<3eur  du  monarque. 
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. Enivré  lui-même  de  fes  fuccès,  il  s’èmpreffi^^ 
d’employer  le  crédit  qu’il  croyoit  avoir  ; il  fe 
rendit  à î’hôtel-de-ville , il  demanda  & il  obtint 
auiîi-tôt  la  grâce  du  baron  de  ESezeuval,  arrêté  & 
détenu  à Brie-Comte-Robert, 

Mais  arrivé  au  faîte  de  la  roue>  fà  fortune, 
étoit  prête  à décheoir.  Les  difliiéls  afîèmblés  ré- 
voquèrent & forcèrent  la  municipalité  à révoquer 
la  grâce  accordée.  Ce  revers  conflerna  M.Necker; 
il  voyoit  d’un  coté  le  nombre  prodigieux  d’en- 
nemis qu’il  s’étoit  fait;  il  appercevoit  de  l’autre 
la  foiblelTe  de  fon  parti , & depuis  ce  moment 
toutes  fes  démarches,  toutes  fes  aélions,  tous, 
fes  difcours  ont  eu  le  caraélçre  de  la  foibleffe  & 
de  la  crainte. 

L’échec  qu’il  venoit  d’elTuyer  n’éfoit  cepen-^. 
dant  que  le  préfage  des  défagréments  qu’il  de- 
v.oit  éprouver  : raifembléeavoit  découvert  le  fecret  , 
de  fon  incapacité;  fes  complices,  qui  s’étoient 
fervis  de  lui  pour  s’élever,  n’attendoient  que 
l’inllant  de  brifer  l’échelle  dont  ils  s’étoient, 
fervis. 

Il  avoit  encore  trop  de  partifans  pour  quW 
pût  fonger  à le  renverfer  tout  - à - coup  ; on 
préféra  de  le  lailfer  fe  détruire  lui-même  : 
fes  talents  étoient  û peu  proportionnés  à la 
tâche  qu’il  avoit  à remplir , qu’on  ne  douta 
pas  qu’il  ne  perdît  bientôt  fon  crédit  & fon 
pouvoir. 

Déjà  la  divifion  commençoit  à s’établir  entre 
les  différents  partis  : d’un  côté,  le  duc  d’Orléans; 
de  l’autre,  Necker  & la  Fayette  avoient  leur 
faélion  & leurs  partifans,  qu’on  diftinguoit  fans 
peine  quand  on  obfervoit  attentivement  leur  con* 
duite  & leurs  difcours. 
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• Lally,  Meunier,  Maloüet,  VîrieuTC,  Cîets 
mont-Tonnerre  , Dupont,  le  prince  de  Poix, 
tous  les  membres  de  ce  parti  fi  ridiculifc  depuis 
fous  le  nom  d’inipaniaux  ; rarchevéque  de 
Bordeaux,  les  agioteurs,  lesproiefiants,  la  garde 
nationale  de  Pans,  une  partie  de  la  capitale,  une 
grande  partie  des  provinces  çtoient  attachés  à 
la  Fayette  & à iNecker, 

Mirabeau,  l’abbé  Sîeyes,  les  fiameth  , le 
vicornte  de  Noailles,  Chapellier,  Barnaxe,  la 
Borde,  rëvéque  d’Autun,  cette  foule  de  fcélé- 
rats  fubalternes  qui  ont  compofé  la  faélion  des 
enragés,  les  faqxbourgs  Saint-Antoine  & Saint- 
Marcel;  tels  étoient  les  partifans  du  duc  d’Or- 
léans ; ils'  étoient  inférieurs  en  nombre  à la 
Cabale  du  miriiflre;  mais  ils  l’emportoient  par 
leurs  talents  pouf  Pintrigue  & pour  le  crime  ; la 
nature  avoit  donné  à plufieurs  d’entr’eux  le  génie 
des  forfaits." 

Cependant  l’union  paroiffoit  encore  régner 
entre  les  deux  faélions;  elles  avoiént  un  centre’ 
commun,  un  point  de  ralliement  où  elles  ten- 
doient  toutes  les  deux;  elles  vouloient  également 
établir  une  chambre-haute. 

Cette  forrhe  d afTemblée  nationale , dont  je 
démontrerai  les  dangers  quand  il  en  fera  temps; 
tette  divifion  du  pouvoir  légiflaîif  en  deux 
chambres , dont  la  fécondé  feroit  formée  de 
députés  élus  tous  les  deux  ans,  tandis  que  la 
première  feroit  compofée  de  membres  qui  con- 
ferveroient  leurs  places  pendant  toute  leur  vie  ; 
cette  nouvelle  confiitution  offroit  la  plus  brillante 
perfpeéhve  à l’ambition. 

Deux  cents  familles  qui  auroient  bientôt 
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trouvé  les  moyens  de  rendre  leurs  places  hérédî<" 
Taires , deux  cents  familles  fe  feroient  élevées  au- 
deffus  du  refte  de  la  noblefîe,  6c  auroient  formé 
dans  l’état  une  nouvelle  claffe  fupérieure  à toutes 
les  autres. 

La  moitié  du  pouvoir  légiflatif,  du  pou-' 
voir  de  la  nation  dépofé  entre  les  mains  de  ces 
deux  cents  familles,  leur  aiTuroit  un  crédit  fans 
bornes. 

Leurs  fulFrages,  vendus  à la  cour,  fufTent  de- 
venus pour  elles  une  fource  inépuilable  d’hon- 
neurs & de  richelTes, 

îl  eût  fallu,  dans  le  premier  inflant,  enri- 
chir ces  nobles  écrafés  de  dettes , 6c  ces  dé- 
putés du  tiers , dont  la  chambre-haute  eût  été 
compofée  ; le  refle  de  la  nation , reflé  leur  tribu- 
taire, fe  fût  épuifé  pour  aflbu.vir  leur  infatiabl^ 
avidité. 

Les  partifans  de  ce  fyflême  de  gouverne- 
ment , bercés  de  l’efpoir  d’obtenir  une  place 
parmi  les  deux  cents,  s’inquiétoient  peu  des 
inconvénients  que  cette  nouvelle  conditution 
pouvoit  avoir  pour  le  peuple  ; ils  ne  voyoient 
que  la  fuperbe  carrière  qui  s’ouvroit  devant  eux,^ 
& ils  n’attendoient  plus  que  le  moment  favo- 
rable. 

Ils  crurent  l’avoir  trouvé , 6c  ils  firent  mettre 
en  délibération  , ft  Vajfemblée  nationale  ferait  com-> 
pofée  d’une  ou  de  plufieurs  chambres.  Ils  s’imagi'^ 
noient  que  la  nobleflé  6c  le  clergé  , dans  l’ef- 
pérance  de  rétablir  les  ordres,  foutiendroient 
le  fécond  avis  : ils  avoient  tout  difpofé  pour 
leur  affurer  la  majorité,  certains  de  faire  dé- 
cider aufli-tôt  qu’il  n’y  auroit  quQ  deux  chaiïir 
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Ifes  ; mais  le  piège  étoit  apperçu  ; la  noblelTè 
& le  clergé  eurent  pour  cette  fois  Tadreffe  de 
déjouer  leurs  ennemis,  & l’unité  de  chambre  fut 
décrétée. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Necker 
& pour  fes  partifans;  tout  fon  plan  éroit  ren-^ 
verfé  ; la'bafe  fur  laquelle  il  fondoit  fon  crédit 
étoit  détruite;  il  perdoit  l’appât  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  fe  faire  des  partifans  & les  con- 
ferver;  il  ne  lui  reûoit  plus  aucun  moyen  de 
récompenfer  le  dévouement  de  ceux  de  fes 
complices  qui  ne  fe  contefltoient  pas  d’argent. 

Chaque  jour  le  nombre  de  fes  adhérents  & de 
fes  admirateurs  diminuoit;  il  fembloit  qu’en 
perdant  l’efpoir  de  créer  une  chambre-haute,  il 
avoit  perdu  ton  génie.  On  Tavoit  vu  jufque-là 
jouer  le  premier  rôle  ; il  fut  obligé  d’y  renon- 
cer, & de  fe  réduire  à flatter  baffement  le  parti 
du  duc  d’Orléans,  à effuyer,  fans  fe  plaindre  , 
les  mortifications  qu’on  lui  donnoit  , à obéir 
fervileinent  à la  fadion  qu’il  avoit  long-^temps 
dominée. 

L’affembîée  nationale  fembloit  hériter  du 
crédit  & du  pouvoir  que  M.  Necker  perdoit; 
tous  les  yeux  étoient  fixés  fur  elle.  En  vain 
elle  abüfoit  de  fon  pouvoir , en  vain  elle  trom- 
poit  le  bas-clergé  qu’elle  avoit  promis  d’enri- 
chir , & qu’elle  ruinoit  par  fes  décrets  ; en  vain 
elle  attaquoit  les  propriétés  ; en  vain  elle  avilif- 
foit  la  rnajefié  du  trône  , en  rédüifant  le  rôi 
■ au  trifie  rôle  de  fanélionnateur.  Les  ordres  qu’elle 
donnoit  étoient  réfpeélés  comme  des  loix  fa- 
crées  & des  adhéfions  ; des  lettres  de  compli- 
ments que  fês  partifans  mendioient  dans  les  pro- 
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irinces  ^ fembloient  lui  garantir  rambüt  & 
î’obéifîânce  des  peuples  ; elle  régnoit  defpoti- 
queinent  lur  la  T rance  , tandis  que  Je  parti  du 
duc  d'Orléans  régnoit  fur  elle* 

La  m4ice  .nationale  careflee , flattée  plutôt 
que  commandée  par  la  Fayette  , paroiiToit  aveu- 
glénient  foumife  aux  ordres  de  ce  commandant. 

Les  agioteurs  & les  gens  de  lettres,  toujours 
vendus  a Necker  , fe  répandoient  dans  les  dif- 
triéls  où  ils  fervoiênt  les  triumvirs. 

Ces  derniers  commençoient  cependant  à s’al- 
larmer  de  leur  pofltion  ; ils  aVoient  trop  oiFenfé 
le  roi  , la  reine  , les  princes  du  fang  pour  pou- 
voir fe  flatter  de  faire  oublier  leurs  Lûtes  , & 
ils  ne  pouvoient  efpérer  que  les  François  fouf- 
friffent  long;  temps  que  le  roi  fut  réduit  à urt 
rôle  de  repréfentation, 

[/anarcbie  régnoit  dans  tout  le  royaume  , & 
les  malheurs  qui  en  font  la  fuite  mécontentoient 
•les  peuples.  Les  triumvirs  n avoient  aucun  moyen 
de  rétablir  l’ordre. 

Les  députés  pour  gagner  les  fuffrages  de  leurs 
, commettants  , avoient  promis  que  Je  peuple  ne 
.paieroit  plus  d impôts.  Ces  memes  députés  .af- 
rîemblés  à Verfailles,  & voulant  gagner  les  capi* 
.talifles  ,'>avoient, promis  que  les  intérêts  de  la 
.dette  ne  fubiroient  aucune  réduéîion.  Comment 
'accorder  ces^promeffes  avec  1 énorme  déficit  qui 
exifloit?  Les  biens  du  clergé  arrachés  à leürsvé- 
îritables  pofTefreurâ  ne  pouvoient,.  fufîire  : cepen- 
dant le  peuple  refufoit- de,  payer  , & les  capita- 
lifles  s’ennuyoient  de  ne  rien  toucher. 

Les»  nouveaux  iégiflateurs  qui  avoient  rédigé 
Cet  amaS'  de  loixj  incohérentes, , cet  .abfurde  fyf- 
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^itéme  àe  gouvernement  qu’ils  appelloient  laconf- 
titution  , entraînf^spar  les  premières  fautes  qu'ils 
âvoient  commifes,  ne  marchoientplus  que  <l'er- 
reurs  en  erreurs  ; ils  fentoient  combien  il  étoit 
impoffible  qu’ils  ne  fuifent  pas  tut  ou  tard  ëcra- 
fés  fous  les  débris  d'un  édifice  qu’ils  n’avoient 
fondé^que  fur  des  rêveries  métaphyfiques. 

La  perte  de  leurs  plus  cheresefpérances  n'étoit 
pas  ce  qui  aîlarmoit  davantage  les  chefs  de  la 
conjuration  ; le  duc  d’Orléans  , la  Fayette  & 
Necker  av^oient  att^té  à l’autorité  , à la  liberté 
du  roi , avoient  foulevé  le  peuple  , avoient  déjà 
commis  de  grands  crimes  fils  craignofent  le  fup- 
plice  qu’ils  avoient  mérité.  Les  memes  intérêts , 
Jes  mêmes  craintes  les  réunirent  une  fécondé 
fois,  & ce  fut  en  mettant  le  comble  à leurs  for- 
faits qu’ils  efpérerent  d’échapper  au  châtiment. 

Le  réfolution  fut  prife  de  maffacrer  la  famille 
royale  , de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  du 
duc  d’Orléans  , de  faire  nommer  Necker  mi- 
niftre  de  la  nation,  & la  Fayette  lieutenant 
général  du  royaume^  Les  brigands  toujours  fou- 
doyés  toujours  entretenus , foie  à Paris,  foit 
dans  les  environs  , fe  raflèmbloient  quand  on 
vouloir  ; ils  dévoient  être  les  principaux  aéleurs 
de  Thorrible  tragédie  qu’on  préparoit.  Cette  par- 
tiè  du  peuple  qu’on  avoir  accoutumée  au  carnage, 
étoit  trop  familiarifée  avec  le  fang,  pour  qu’on 
pût  craindre  qu’elle  refpeélât  celui  des  rois. 

On  réfolut  d’y  joindre  un  amas  deproflituées 
'&  de  femmes  perdues  , parmi  lefquelles  on 
mêleroit  des  hommes  déguifés  en  poifTardes. 
Tels  furent  les  infîruments  dont  on  réfolut  de  fè 
fervir,  - ^ ^ ^ 
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(^ireiques  imprudences  commifes  à Verfaillesj 
& dont  les  principales  circonftances  étoient  fai* 
fîfîées  ou  exagérées  ^ fervirent  de  prétexte  pour 
exciter  le  peuple. 

Les  femmes  & les  hoimmes  déguifés  qui  mar- 
choient  avec  elles , guidés  par  ceux  qui  dévoient 
les  conduire  au  crime  , fe  portèrent  d abord  à 
rhôtel  * de  - ville,  fous  prétexte  de  demander  une 
diminution  du  prix  du  pain. 

Ce  fut  alors,  ce  fut  à la  Greve  qu’une  voix 
s’élevant  au  milieu  du  peuple,  s’écria  qu’il  falloir 
aller  à Verfailles  ; auffi  - tôt  la  place  retentit 
d’applaudilfements , & la  horde  de  femmes  & 
de  brigands  qui  s’y  étoit  raifembléè  ^ prit  le 
chemin  qu’on  lui  indiquoit. 

Quelques  heures  après  le  même  cri  fut  répété 
par  les  Gardes  -Françoifes  , & M.  de  la  Fayette 
fut  menacé  de  la  lanterne  s’il  ne  fe  mettoit  pas 
à leur  tête  pour  les  y conduire.  II  ne  fit  pas 
d’autre  réfîflance  que  de  demander  qu’on  attendît 
l’ordre  de  la  commune.  Au  bout  d’une  heure  cet 
ordre  lui  fut  donné , & les  cris  redoublant , il 
partit. 

Tirons  le  rideau” fur  cette  affreufe  journée  , & 
fur  la  fcene  exécrable  qui  fe  paffa  dans  la  nuit. 

Peuple  de  Paris , je  le  répété  encore , ce  ne 
fontpas  vos  crimes  que  je  veux  raconter,  ce  font 
les  forfaits  des  fcélérats  qui  vous  ont  trompé , 
ce  font  les  redbrîs  ^ les  moyens  fecrets  qu’ils 
ont  employés  que  jè  veux  dévoiler  dans  cet  ou- 
Vrage. 

C’eft  le  nuage  doht  ils  fe  font  couverts  que  je 
veux  diffiper. 

Depuis  long -temps  les  crimes  du  duc  d’Or- 
léans 
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léans  ne  font  plus  un  (ecret  ; là  déclaration  dtl 
châtelet  n’à  rien  appris , ce  coupable  était  connu  ; 
mais  Necker  , mais  la  Fayette  cherchent  encore 
à échapper  au  foupçon  qui  les  pourfuit.  Il  ell 
temps  de  démontrer  leur  complicité. 

J'ai  lait  voir  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage que  le  minière  &.  le  duc  d’Orléans  avoient 
été  alîüciés  ; il  ne  ii\e  reiîe  qu’à  prouver  que 
cette  union  fubfiftoit  encore,  & que  la  Fayette 
étoit  également  un  des  chefs  de  cette  confpi- 
ration. 

Le  minillre  des  finances  fur  d’étre  renvoyé 
de  nouveau  fi  le  roi  reprenoit  fon  autorité  , 
averti  par  fa  derniere  difgrace  que  fes  intrigues 
& fes  complots  pour  foulever  le  peuple  de  Paris , 
avoient  éîé  découverts  ; craignant  de  fubir  tôt  ou 
'tard  le  châtiment  terrible  qu’il  avoit  mérité 
n’avoit  plus  d’autres  relfources  que  dé  s’unir  à 
fes  anciens  complices  pour  renverfer  du  trôné 
ce  prince  qu’il  avoit  offenfé.  Mais  fi  fon  inté- 
rêt fait  préfumer  fâ  complicité  fa  conduite  la 
démontré. 

Les  attroupements  au  Palais  - Royal  avoient 
recommencé;  la  motion  de  fortir  de  Paris  & 
d’aller  à Verfailles  s’étoit  renouvelfée  ; on  la  voit 
que  cette  motion  étoit . appuyée  par  le  parti 
du  duc  d’Orléans  ; elle  fe  raifoit  dans  l’enceinte 
de  fon  palais  , fous  fes  yeux  , & pour  ainfi  dire 
fous  fa  fauve- garde.  L’étendue  de' fes  projets 
étoit  facile  à deviner,  cette  énigme  n’en  étoit 
plus  une  depuis  qu’on  avoit  vu  fes  par’tifans 
preffer  l’affemblée  nationale  de  juger,  que  la  re- 
nonciation de  la  branche  de  Bourbon  établie  en  Ep 
fa^ne  Vexcluoit  du  trône  de  la  France,' 
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Ge  décret  qui  ne  pouvoir  avoir  d’application 
qu’après  la  mort  du  Roi  , du  Dauphin  , de 
Monfieur  , de  monfieur  le  comte  d'Artois  , des 
jeunes  ducs  d’Angouléme  & de  Berri,  ce  dé- 
cret qui  paroifToiî  par  conféquent  bien  inutile  , 
preiTé  cependant  avec  tant  de  vivacité  , ne  pou* 
voit  annoncer  que  le  deffein  de  rapprocher  paj: 
des  crimes  l'époque  où  i •*  duc.  d'Orléans  en  fe- 
roit  ufage. 

Necker  qui  avoit  été  fon  complice,  qui  avoit 
^té  le  confident  de  fon  ambition,  pouvoir- il 
d'après  cela  douter  des  dangers  que  couroit  la 
famille  royale  r II  éîoit  minière,  il  étoit  dépo- 
litaire  du  pouvoir  du  roi , & il  ne  la  pas  em- 
ployé pour  écarter  les  dangers  qui  menaçoient 
ce  prince  , pour  prévenir  les  complots  de  fes 
f ennemis. 

Il  étoit  inflruiî  de  tout  ce  qui  fe  paifoit  dans 
Paris  par  les  amis  qu’il  avoit  dans  cette  ville  , 
par  les  efpions  qu’il  enîretenoit , & fur  - tout 
par  les  moyens  que  fa  place  lui  procuroit.  Il 
éîoiî  donc  impodible  qu'on  pût  l’empêcher  d’être 
averii  d’avance  de  ce  raliemblement  de  femmes 
& de  brigands  qu’on  préparoit  dans  les  faux- 
bourgs  ; fon  devoir  étoit  d’en  avertir  le  roi,  &.il 
ne  l’a  pas  fait. 

La  nuit,  la  nuit  même  où  Ton  tenta  de  com- 
mettre un  régicide,  tandis  que  Verfailles  étoit 
déjà  fouillé  du  fang  des  malheureux  Gardes-du- 
Corps  5 à l’inRant  où  le  château  étoit  environné 
*de  leurs  atfaffins  , Mde.  Necker  , Mde.  de 
Staal , la  femme  , la  fille  de  ce  miniflre  per- 
fide étoient  dans  l’œil  de  bœuf  > & s’y  livroient 
publiquement  aux  éclats  d’une  joie  indécente. 
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En  faut  - il  davantage  pour  prouver  qu'il  * 
partagé  le  crime  du  duc  d’Orléans  r Je  vai» 
vous  prouver  à préfenî  que  la  complici  té  d^i 
marquis  de  la  Fayette  avec  ces  deux  conjuré  * 
eO  plus  évidente  encore. 

11  commandoit  la  milice  Parifienne  compofce 
de  bourgeois  qui  pouvoient  s'égarer  dans  leurs 
opinions  politiques  , mais  qui  étoient  incapables 
de  fe  prêter  à un  attentat  contre  la  perfonne  du 
roi;  il  avoit  trente  mille  hommes  fous  fes  ordres, 
& il  a foufFert  qu'une  troupe  de  femmes  perdues 
Si  de  fcéîérats  déguifés  fe  rendît  à Verfailles  ; il 
Ta  foLiffert , & n’a  pas  même  efl'a)  é d y apporter 
d’ubltacle. 

Quand  il  eut  pu  vie  pas  foupçonner  les  pror 
jets  finiftres  qu’on  formoit  , un  pareil  attroupe^ 
ment  éîoif  toujours  dangereux  & fon  devoi- 
étoit  de  le  dlfperfer.  Cependant  il  refia  tran- 
quillement chez  lui  , & ce  ne  fut  que  deux 
heures  après  le  départ  de  ces  femmes  qu’il  parut 
a la  Greve.  * 

11  fe  ia’lîà  bientôt  entraîner  à leur  fuite  ; fes 
füldats  parurent  l’y  forcer;  mais  il  efl  ailé  d’ap- 
précier fa  réfiflance  , quand  on  fait  qu’il, ifem- 
ploya  pour  les  contenir  aucun  des  moyens  qu’il 
devoir  tenter. 

On  ne  le  vit  ni  haranguer  fes  troupes , ni  leur 
rt  préfenter  l’horreur  du  crime  qu’elles  vouloiont 
conimettre  , ni  leur  faire  fentir  les  conféquences 
effroyables  d’un  femblable  forfait  , ni  leur  pein- 
dre l’opprobre  dont  elles  alloient  fe  couvrir.  Ce- 
pendant le  dîfcours  que  lui  avoit  tenu  un  gre-» 
nadier  député  par  fes  camaradeSjUe  lui  permettoir 
plus  de  douter  du  crime  qu’on  vouioit  corn- 
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inêttfe  : ce  grenadier  lui  avoit  dit  qu  il  étoit  temps 
^e  changer  de  roi. 

Après  un  pareil  propos,  l’honneur  lui  comman- 
doiî  de  périr  plutôt  quedefe  rendre  le  complice 
de  les  lüldats  : cependant  de  fnnples  menaces 
füfîirent  pour  ie  déterminer  à les  conduire  à 
Verfailles. 

Il  avoit  donné  au  roi  fa  parole  d’honneur  de 
l’avertir  ûx  heures  d’avance  û le  peuple  fortoit 
fie  Paris  ; il  manque  à fa  parole  , & ie  roi  ne 
fut  pas  averti. 

Inquiet  en  apparence  des  motions  qui  fe  fait 
foient  au  Palais  * Royal , il  avoir  envoyé  au  com- 
mencement de  feptembre  du  canon  & des  trou- 
pes au  pont  de  Sevre  ; elles  y étoient  reliées 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaineSe  Les  at- 
troupements Sl  les  motions  continuoient  ; le 
danger  étoit  toujours  le  même  : cependant  huit 
ou  dix  jours  avant  l’attentat  de  Yerfailles  , il 
avoit  rappellé  fès  troupes  , & laide  libre  le 
padage. 

Le  duc  d’Orléans , s’il  n’avoit  pas  été  fur  de 
M.  de  la  Fayette,  auroiî  - il  ofé  tenter  de  faire 
adadiner  la  reine  par  une  troupe  de  femmes  & 
de  brigands , qu’un  feul  efcadron  des  Gardes-du-, 
Corps  auroit  aifément  didipé  ? 

Les  faits  que  je  viens  de  préfenter  fuffiroient 
pour  convaincre  M.  de  la  Fayette  : cependant 
la  nuit  du  5 au  6 oélobre  fournit  contre  lui  des 
preuves  infiniment  plus  fortes. 

Il  nepouvoit  douter  des  intentions  criminelles 
de  cette  horde  de  femmes  & de  brigands  qui 
étoient  à Yerfailles  ^ les  armes  qu’ils  portoient, 
l’affaffinat  des  Gardes- du -Co^rps  l’avertiffoient 


( 55  ) 

affez^du  danger  que  Je  roi  couroit;  il  ne  pou- 
vait avoir  de  confiance  dans  les  troupes  qu’il 
commandoit.  La  violence  quelles  lui  avoient 
faite  , le  propos  du  grenadier  qu’elles  lui  avoient 
député , tout  fe  réunifloit  pour  les  rendre  fuf- 
peél:es. 

Cependant  il  affure  à fa  niajeflé  qu’elle  peut  être 
tranquille,  qu’elle  peut  allerferepofer.  Il  monte  à 
la  chambre  de  Mgr.  le  Dauphin  , il  trouve  M.  de 
Saint- Aulaire  , officier  des  Gardes  - du -Corps  , 
qui  veilloit  dans  fon  antichambre;  il  l’affure  qu’il 
n’y  a aucun  danger,  il  le  prefTe  de  fe  retirer  ; 
& après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  vaincre 
la  réfiflance  de  ce  fujet  fidele , il  le  retire  lui- 
même  , & va  tranquillement  fe  coucher  fans 
avoir  pris  aucune  précaution  pour  fermer  les  en- 
trées du  château  à cette  foule  de  fcélérats 
remplifToit  Verfailles. 

Au  bout  de  quelques  heures  les'Gardes  - du- 
Corps  qui  étoient  à la  porte  de  la  reine  font 
maiîacrés , cette  porte  eff  enfoncée  , la  fille  de 
Marie- Theresê  , l’époufe  de  Louis  XVI  , 
forcée  de  fe  fauver  à demi  - nue  dans  l’apparte- 
ment du  roi , n’échappe  que  par  le  plus  grand 
hafard  aux  poignards  qui  étoient  levés  fur  elle; 
& malgré  les  afiurances  données  par  M.  de  la 
Fayette  , les  fenêtres  de  monfeigneur  le  Dau- 
phin font  dans  le  même  inflant  criblées  de 
pierres  & de  balles  ; Mde.  de  Tourzel  n’a 
que  le  temps  de  l’emporter  chez  fa  majeflé. 

Oh  î vous  qui  lirez  cet  ouvrage  , habitants  de 
Paris , cette  multitude  de  faits  dont  vous  avez 
été  les  témoins , & que  je  n’ai  fait  que  raf^ 
feiîîbler  fous  vos  yeux , vous  laifî'e  - 1 - elle  en- 
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eore  des  doutes  F ConnoifTez  - vous  quelque 
fait  hiflorique  qui  foit  mieux  démontré  que  la 
complicité  du  inarquis  de  la  Fayette  avec  les 
alTaffins  de  la  reine  F N’êtes  - vous  pas  enfin 
convaincus  que  le  commandant  de  votre  milice, 
que  l’homme  à-  qui  vous  aviez,  accordé  une 
confiance  aveugle , ne  méritoit  que  votre  exé- 
cration l 

Il  me  reüe  cependant  à vous  préfenter  une 
derniere  preuve  plus  forte  que  toutes  celles  que 
je  viens  de  vous  offrir.  ' ' 

Peu  de  jours  après  l’attentat  du  6 oéiobre  , 
voyant  le  roi  fauve  , Sc  fes  complots  avortés , 
s’appercevanî  que  vous  reveniez  aux  fentim.ents 
qui  vous  font  naturels , à cet  amour  pour  le 
qui  caraciérifa  toujours  les  François  , & re- 
doutant le  fupplice  dont  il  étoit  menacé  fi  fon 
crime  étoit  découvert  ; le  marquis  de  la  Fayette 
réfol ut  d’écarter  loin  de  lui  les  foupçons  &,  le 
danger  en  les  rejettant  fur  fon  complice  , 6c 
alla  lui  - meme  dénoncer  au  rpi  le  duc  d’Orléans, 
qui  fut  obligé  de  partir  auffi»tôt  pour  TAngle- 
îerre.  Ce  fait  a été  publié  , aucun  de  vous  ne 
peut  Tignorer. 

Hé  bien  , ce  meme  la  Fayette  dépouillant 
enfin  le  mafque  qu’il  avoit  confervé  jufqu'ici  , 
s’efl  réconcilié  depuis  quelques  temps  avec  celui 
qu’il  avoit  accufé  du  plus  grand  des  forfaits  , 6c 
a été  plufieurs  fois  dîner  au  Rainfi.  Ce  rappro- 
chement de  deux  hommes  qui  dévoient  être  à 
iamais  l’ennemi  mortel  l’un  de  l’autre  , cette 
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Les  criminels  font  - ils  affez  convaincus  ? Et 
reconnoiifez  - vous  enfin  que  cette  révolution 
entreprife  , difoit  - on  , pour  affurer  votre  bon- 
heur , n’avoit  pour  but  que  d’ôter  le  fceptre  au 
meilleur  des  rois  , de  le  donner  à fon  vil  af- 
Affin  , de  faire  afèoir  fur  les  marches  du  trône 
fes  deux  principaux  complices  , &i  de  livrer  le 
royaume  à cet  odieux  triumvirat  ? 

Habitants  de  Paris , & vous  habitants  de  la 
France  entière , ma  tâche  eft  remplie  ; j’ai  fait 
connoître  les  véritables  auteurs  de  la  révolution  ; 
j’ai  dévoilé  leurs  complots  criminels  ôc  les  ref- 
forts  fecret'S  qu’ils  ont  employés. 

Que  pourrois  - je  ajouter  ? ParlerBi-je  du  roi 
prifonniér  dans  Paris , entouré  de  miniflres  qui 
le  îrahifîènt  , de  courîifans  qui  le  trompent  , 
forcé  de  recevoir  les  aiTafîins  de  la  reine  , d’ac- 
cueillir ceux  qui  ont  voulu  le  dépouiller  de  fa 
couronne  , environné  de  ces  hommes  perfides 
qui  J feignant  de  lui  être  attachés , lie  lui  par- 
lent que  des  dangers  qu’il  court , que  des  poi- 
gnards qui  font  levés  fur  fa  tête  5 & s’efforcent 
de  jeter  l’effroi  dans  fon  cœur  pour  lui  arracher 
plus  facilement  les  foibles  relies  de  fon  auto- 
rité ? 

Offrirai  je  à vos  yeux  la  reine  rappellant 
l’opinion  publique  & l’amour  des  peuples  à force 
d’énergie  Ôc  de  courage  , & nous  retraçant  l’image 
de  Marguerite  d’Anjou  y de  cette  femme  qui 
devint  une  héroïne  pour  défendre  fon  époux 
malheureux  ? 

Edâyerai  - je  de  retracer  là  conduite  de  M. 
Necker  depuis  le  6 oéiobre  ? Il  épuife  inutile- 
ment coûtes  les  reffources  du  charlatajufme  pour 
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rétablir  fon  crédit  ; tantôt  il  fait  répandre  pa? 
fes  amis  qu’on  en  veut  à fa  vie  , qu’on  projette; 
de  l’empoifonner  , que  Mde,  Necker  eft  obligée 
d’apprêter  elle -même  les  plats  qu’on  doit  lui 
fervir  ; bientôt  après  il  effaye  un  autre  moyen , 
il  publie  qu’il  efl  attaqué  d’une  maladie  danger 
reufe  , que  la  France  eft  peur  - être  à la  veille 
de  le  perdre.  Il  a recours  à une  nouvelle  ref- 
fource,  il  annonce  la  retraite  prochaine  , mais 
il  fe  fert  d’expreffions  qui  lui  permettent  d’en 
reculer  indéfiniment  l’époque  ; il  donne  enfin 
fa  démillion  dans  l’efpoir  qu’elle  fera  refufée  : 
il  s'abufe,  elle  elî  acceptée.  Il  part,  il  s’en-^ 
fuit,  & n’emporte  avec  lui  que  le  mépris  & 
l’indignation  de  tous  les  hommes  qu’il  a trompés 
par  fes  faulîès  vertus. 

Peindrai  - je  la  Fayette  jouant  le  premier  rôle 
après  le  départ  du  duc  d’Orléans , mais  incapa^^ 
ble  de  le  remplir  , occupé  à conferver  fon  cré- 
dit par  de  viles  intrigues  , flattant  & carefiknt 
Tour- à -tour  les  troupes  & les  diliriéls , répan- 
dant fans  ceffe  le  bruit  d’une  conjuration  contre 
Paris,  & annonçant  chaque  jour  au  roi  que  fa 
vie  efl  en  danger , femant  par-  tout  les  alîarmes 
pour  fe  rendre  par- tout  néeeffaire  , répétant 
cette  petite  rufe  , abufant  de  ce  petit  moyen  à 
un  excès  «dicule,  facrifiant  enfin  le  malheureux 
Favras  , le  failant  égorger  par  le  glaive  des  loix  , 
pour  perfuader  au  peuple  que  Ton  confpiroit  contre 
ïa  liberté  , & pour  donner  ainh  quelque  appa- 
rence de  réalité  aux  bruits  allarmants  qu’il  faifoit 
répandre  ? 

Repréfenterai-je  Alexandre  Lameîh,  ce  même 
la  Fayette , &.  ceux  de  leurs  complices  qui  reror 
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piaffent  l’affem bit e nationale,  armant  les  piotef- 
tants  contre  les  catholiques , & faifant  égorger 
les  malheureux  habitants  de  Nîmes  ; prodiguant 
les  îréfors  de  l'etat  que  Necker  leur  tuurnit , pour 
corrompre  les  troupes  &.  les  exciter  à i’infurrec- 
tion , & travaillant  ainïî  à fe  former  une  armée 
qui  füit  à leurs  ordres  ? 

Dirai-je  comment  le  nommé  Chaumont,  aide- 
de- camp  de  la  Fayette,  alloit  à Metz,  à Nancy, 
à Strasbourg,  pour  exciter,  fédnire  les  garni- 
fons  , & les  engager  à fe  révolter;  découvert  a 
la  fin , & forcé  de  s’enfuir  de  cette  derniere  ville 
pour  échapper  à la  vengeance  des  officiers  dont  il 
ir.ettoit  les  jours  en  danger  ? 

Offrirai-je  le  tableau  de  lafTemblée^  natio- 
nale , de  cette  afîèmblée  qui  arrête  le  châtelet  à 
l’inflant  où  il  s*efi  erffin  décidé  à pourfuivre  les 
régicides;  qui  détruit  ce  tribunal  pour  lui  otev 
la  connaiffiance  de  l’attentat  commis  contre  la 
reine,  & qui  cpnferve  dans  fon  lein,  qui  applaudit 
dans  fa  tribune  les  monfires  que  le  châtelet  vient 
de  lui  dénoncer  ? 

Ah  ! détournons  plutôt  nos  yeux  de  ces  feenes 
d’horreurs , &.  cherchons  à les  repofer  fur  des 
objets  moins  affligeants.  Mais  où  les  fixer  ? De 
quelque  coté  quon  porte  fes  regards,  on  n'ap- 
perçoii  dans  la  France  entière  qu’un  p^euple 
réduit  à la  mifere  ; l’artifte  & lartifan  fans  tra- 
vail & fans  refTource;  le  commerce  anéanti;  les 
princes , le  clergé,  la  nobleffe  en  fuite;  le  numé- 
raire paffiant  chez  l’étranger,  & difparoiffiant  du 
royaume;  le  papier-monnoie  ufurpant  la  place 
des  métaux  que  nous  avons  perdus  ; la  France 
livrée  à la  plus  affreufe  anarchie;  l’armée  la 
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marine  détruites  par  Fefprit  d’infubordinatîon 
qu’on  a femé  parmi  les  troupes  & les  mate- 
lots ; le  gouvernement  François  avili , mé- 
prifé  , devenu  l’objet  de  la  rifée  , ou  tout  au 
plus  de  l’infultante  pitié  des  peuples  étran- 
gers. 

Ah  ! ceiîbns  plutôt  d écrire,  & terminons  cet 
ouvrage.  r 

Peuple  de  Paris , je  n’ai  diffimulé  ni  vos  er- 
reurs ni  vos  crimes  ; le  refpeél:  dû  à la  vérité 
ne  m’a  permis  de  les  excufer  qu’en  faifant  con- 
noîfre  les  perfides  moyens  qu’on  a employés  pour 
vous  égarer.  G’efî  à vous  , ' c’efl  à vous  feiil  à 
effacer  vos  fautes.  Rendez  à votre  roi  fa  liberté, 
rendez“lui  fa  couronne  , demande^  qu’on  réta- 
blifîe  votre  ancienne  conflitution  ; elle  a fait 
votre  bonheur  , elle  peut  le  faire  encore  : il 
s’étoit  introduit  des  abus  dans  toutes  les  parties 
du  gouvernement , il  faut  qu’ils  foient  réformés , 
& ils  le  feront  ; fa  majeilé  elle-même  en  a 
fenti  le  danger  ; elle  efl  plus  intéreflée  que 
vous  à les  détruire  ; elle  a penfé  en  devenir  la 
viélime. 

Hâtez -vous  donc  de  réparer  vo^  fautes,  Sc 
fâchez  qu’il  ne  vous  refle  qu’un  moment , & 
qu’il  faut  le  faihr  , fi  vous  ne  voulez  pas  être 
prévenus. 

Je  fuis  à portée  de  connoître  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume.  DepuisAntibesjufqu’âlNantes, 
depuis  Bref!  jufqu’à  Dunkerque  le  mécontent 
îement  efl  général , il  efl  au  comble , il  efl 
prêt  d’éclater;  il  ne  manque  plus  qu’une  voix 
qui  âvertiffe  les  royaiiftes  qu'ils  ferment  aujouP'^ 
d’hui  les  neuf  dixièmes  du  royaume. 
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Et  vous,  habitants  du  refte  de  la  France,  fi  Ja 
ville  de  Paris  ne  s’empu-edb  pas  de  rendre  à (on 
véritable  fouverain  l’autorité  que  les  luix  de 
l’état  lui  accordent , & qui  eft  néceffaire  pour 
votre  bonheur,  connoiffez  vos  droits  connoiiicz 
vos  forces. 

L’affemblée  qui  fe  tient  au  manège  des  Tui- 
leries efl  illégale,  depuis  Tinflant  où  elle  a 
changé  arbitrairement  la  forme  que  la  conHi- 
tuîion  françoife  lui  preferivoit;  elle  ed  coupable 
envers  fes  commettants,  depuis  qu’elle  a mé- 
prifé  les  ordres  qu’ils  lui  avoient  donnés  par  leurg 
cahiers. 

Elle  efl  criminelle  envers  le  peuple  dont  elle 
a fait  le  malheur;  elle  ell  plus  criminelle  encore 
envers  le  roi  qu’elle  retient  prifonnier. 

Elle  s’apperçoit  depuis  quelque  temps  qu’elle 
ne  peut  foutenir  l’édifice  monflrueux  qu’elle 
avoit  élevé. 

Les  députés  qui  la  compofent,  & fur-tout  les 
régicides  qui  font  parmi  eux,  ne  fongent  plus 
qu’à  prolonger  leur  pouvoir  , pour  échapper  au 
fupplice  qu’ils  ont  mérité. 

Elle  n’a  plus  de  force  ; fon  pouvoir  n’avoit 
pour  appui  que  votre  confiance,  & cette  confiance 
lui  efl  retirée. 

Elle  ne  peut  pas  compter , pour  fa  défenfe, 
fur  les  troupes  de  ligne;  les  unes,  livrées  à l’in- 
furreélion  , ne  font  plus  à craindre  depuis  qu’elles 
ne  font  plus  fubordonnées  ; les  autres  , reliées 
fidelles  à leur  roi,  n’agiront  que  pour  vous  ap- 
puyer. De  grandes  provinces  font  prêtes  à fe  dé- 
clarer; elles  auront  des  chefs:  tenez-vous  prêts  à 
les  imiter  &.  à les  fuivre. 
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Ne  craignez  point  la  guerre  civile;  il  n’y  a, 
point  de  guerre  quand  tout  le  monde ed d’accord; 
& je  vous  aîtede  fur  l’honneur,  que  la  France  j 
fatiguée  du  defpotifmp  de  l’aCemblée  nationale, 
infiruite  enfin  de  l’incapacité  & des  crimes  de 
fes  députés , ne  defire  que  de  les  dépouiller 
de  leur  autorité , & de  les  punir  de  leurs 
forfaits. 

François,  il  ne  faut  plus  que  voiis  déclarer, 
pour  faire  rentrer  dans  le  néant  le  fantôme 
qui  depuis  dix-kiiit  mois  fait  le  malheur  du 
royaume. 

Habitants  des  provinces  d états , clergé  , no- 
bleife  & tiers-état,  oubliez  des  difcuffions  qui 
ont  caufé  tous  vos  maux.  Les  loix  vous  pref- 
Crivenî  les  formes  fuivant  lefquelles  vous  pouvez 
vous  réunir;  elles  vous  en  donnent  le  droit  : 
bâtez-vous  d’en  faire  ufage , & de  cafTer  les  dé- 
crets d’une  affemblée  qui  n’eût  jamais  le  droit  de 
les  prononcer. 

Habitants  des  autres  provinces  , vous  avez  eu 
jadis  les  memes  franchifes  ; vous  n’avez  pas  pu 
les  perdre  ; les  droits  des  peuples  font  impref- 
criptibles.  Imitez  les  provinces  d états,  ou  donnez- 
leur  l’exemple  , & dclivrezmous  enfin  du  fléau 
le  plus  funefle  qui  ait  jamais  frappé  notre  mal- 
heureufe  patrie. 


